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CONSIDÉRATIONS “

SUR’

LA FRANCE.
Dame igltur hoc nobis , Deorum immortalium , natal-1 .

rations , potestate , mente , numlqp , sivè quod est alîud
verhum que planîùs signiâcem quod vola , tutut-m omnem
dîvinitùs regîl Nàm si hoc non mohas, à Deo nabis causa
ordienda est potissimùm.

CIC. de La. I. l8.
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LE“ hasard a fait tambe’r entre me

mains le. manuscrit de Bowrage.’ qu’on

va Son Auteur nouswesf inconnu 3,
mais nous savons qu’il n’est pelât
François : on s’en apercevra: à la

lecture de ce Igm.vTrop d’étrangers

sans doute sui-tout en Allemagne,
se sont mêlés et se  mêlent; encore

(le juger lafRevojlptiçni ses; causes,.

sa nature, ses acteurs et see spjçes ,
d’après la lecture de quelques papiera

publics. On ne doit point confpndre
X

3 -5 x... .---- “rex..- .



                                                                     

vivres; Avn-T-IssmuE-NT. ”
ce fatras àvec.l’0uvrage ingénieux et

inüfucîif glie nous; publions. ’

Sans tangage); itoutes;,lvesï vues de

l’Auteur; sans approuver quelques-

unes de ses idées qui semblent ap-
procher du “p-nradôxe en avouant
qu’en particulier , le Chapitre sur:
l’audienne aCénstitùtibn Françbise se

rasent: trope de la tnécessitëî-où g
à . défaut ide-eonnoissance’s suffisantes ,.

l’Auteurzfs’esti vu I obliger-“de s’en

mimi-inieï aux asseïtiens’ de quelques

écrivaine il de -pai’ti- i; on ne. ’luiî

disputera ni une-grande inStruction;
ni l’arti de ia. mettre en“ œuvre“;

ni des principes i d’une incontestâble’

vérité; I i l i I
in VIL paraîthue, ce [manuscrit , chargé
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de ratures, n’a pas été revu par

l’Auteur , et que son travail est
incomplet z de .1à quelques néglis
gences de diction , quelques incohé-
rances , et une précision quelquefois7
trop’sèche dans certains r’aisonnemens»

trop aHirmatifs. Mais ces. imperfections.

sont rachetées par l’originalité du

style , par la force et la justesse des
expressions, par. nombre’de morceaux

dignes des meilleurs écrivains , et où
une grande étendue d’esprit s’unit à

cette pénétration vive et lumineuse ,

qui“, au milieu» des nuages de la po-

litique polémique ,V montre des routes,

et des résultats. nouveaux. i

Puisse ce travail être médité par ’

les François! il seroit pour eux un.
meilleur guide que cette métaphy-



                                                                     

vu; AVERTISSEMENT.-
sjque ; subalterne , absorbée dan; le
moment, qui court, égarée [dans desk

analyses chimériques , et: qui croit;
. conduire Ou ’prëdirç les événemens ,

lqrsqueles, événemens. l’entraînent à“

leur suÏte, sans qu’ellé ait même l’esprit

de: l s’env appercevoir.
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-CONSIDÉRATIONS
SUR LA FRANCE.

I CHAPITRE PREMIER.

Des Révolutions.

NOUS sommes tous attachés au trône de
l’Etre Suprême par une chaîne souple, qu]
nous retient. sans nous asservir.

Ce qu’il y a de plus admirable dans l’ordre
universel des choses , c’est l’action des êtres
libres sous la main divine. Librement esclaves.
ils operent tout-à-la-fois volontairement et né-
cessairement : ils font réellement ce qu’ils
veulent, mais sans pouvoir déranger les plans
énéraux. Chacun de ces êtres occupe le centre
’une sphere d’activité, dont le diametre varia

au “I gré de l’c’ternel gcbmetre , qui sait étendre ,

restreindre , arrêter ou diriger la volonté ksans

altérer sa nature. *
Dans les ouvrages de l’homme , tout est

pauvre comme l’auteur; les vues sont res-
treintes , les moyens roides , les ressorts -
inflexibles , les mouvemens pénibles, et le:

il...» L-“- .-x:g-.’(-Ë-xx.:s.. a- 7



                                                                     

. t * i ’ ( 1.0) A 4résultats monotones. Dans les ouvrages divins;
les richesses de l’infini se montrent à découvert
jusques dans le moindre élément : sa puissance
opere en se jouant; dans ses mains tout est
souple , rien ne lui résiste; pour elle tout est
moyen, même l’obstacle; et les irrégularités
produites par l’opération des agens libres ,
viennent se ranger dans l’ordre général.

Si l’on imagine une montre dont tousles
ressorts varieroient continuellement de force ,
de poids, de dimension , de forme etde position ,
et qui montreroit cependant l’heure invaria-
blement, on se formera quelque idée de l’action-n
des êtres libres relativement aux plans du
Créateur.

Dans le monde politique et moral , comme «
dans le monde physique , il y a un ordre
commun, et il y a des exceptions à cet ordre.
Communément nous voyons une suite d’effets
produits par les mêmes causes; mais à certaines
époques, nous ’vbyons descauses paralysées et
des effets nouVeaux.

’ Le Miracle est un effet produit par une cause
divme ou sur-humaine , qui suspend ou con-
tredit une cause ordinaire.

Que dans le cœur de l’hiver, un homme.
commande à un arbre, devant mille té-
moins, de se couvrir subitement de feuilles
et de fruits, et que l’arbre obéisse , tout
le monde criera au miracle, et s’inclinerz
devant le thaumaturge. tMais la Révolution
Françoise , et tout ce qui se passe en Europe
dans ce moment, est tout aussi merveilleux, ’
dans son genre , que la fructification V
Instantanée d’un, arbre au mois de ianvier :



                                                                     

( Il l .
cependant les hommes , au heu d’admirer , re:
gardent ailleurs ou déraisonnent. ’

Dans l’ordre physique, ou l’homme n’entre

point comme cause, il veut bien admirer ce
qu’il ne comprend pas; mais dans la sphere-de’
son activité, ou il sent qu’il est cause libre, son
orgueil le porte aisément à voir le de’sordre par-
tout où son action est suspendue ou dérangée. s

Certainesmesures “qui sont au pouvoir de
l’homme , roduisent régulièrement Certains
effets dans e cours ordinaire des choses; s’il
manque son but, il sait pourquoi , ou croit le
savoir; il connaît les obstacles, il les apprécie ,
et rien ne l’étonne, l ï I

Mais dans les temps de révolutions, la chaîne
qui lie l’homme se raccourcit brusquement, son
action diminue,et ses moyens le trompent. Alors
entraîné par une force inconnue, il se dépite
contre elle, et au lieu de baiser la main qui le.
serre, il la méconnaît ou l’insulte. ’ I

. lJe n’y comprends. rien , c’est le grand mot du
jour. Ce mot est très-sensé, s’il nous ramene à la
cause premiere , qui donne dans ce moment un
si grand spectacle aux hommes : c’est unesottise,
s’il n’exprime qu’un dépit ou un abattement

Stérile. - J

si Comment donc? (s’écrie-t-ondetouscôtés)
I5 les hommes les plus coupables de l’univers
a triomphent de l’univers! Un régicide affreux
n a tous les succès que pouvoient en attendre
n ceux qui l’ont commis! La Monarchie est en:-
n gourme dans toute l’Enropel Ses ennemis

ne. unau: .1“ .5
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a trouvent des alliés jusques sur les trônes!
a, Tout réussit aux méchans! les projeta les plus
u gigantesques s’exécutent de leur part sans dif-
n «flCDllé. tandis que le bon parti est malheureux et
u ridicule,dans tout ce qu’ilentreprend! L’opi-
u nion poursuit la fidélité dans toute l’Europe!
u Les premiers hommes d’Etat se trompent inva-
u, riablement! les plus grands généraux sont hu-
n miliés, etc.» l

“Sans doute, car la premiere condition d’une
révolution décrétée , c’est que tout ce qui pouvoit
la prévenir n’existe pas, et que rien ne réussisse
à ceux qui veulent l’empêcher.

Mais iamais l’ordre n’est lus visible , jamais
la Prov1dence n’est plus pa pabIe, que lorsque
l’action supérieure se substitue à celle de l’homme
et agit toute seule. C’est ce que nous voyons dans

ce moment. ’. Ce qu’il y a de plus frappant dans la Révo-
lution Française , c’est cette force entraînante
qui courbe tous les obstacles. Son tourbillon
emporte’c6mme une paille légere tout ce quela
force humaine a su lui opposer: personne n’a
contrarié sa marche im unément. La pureté des
motifs a pu illustrer l’o stacle , mais c’est tout ;
et cette force jalouse, marchant invariablement
à son but, rejette également Charette, Dumourien
et Drouet.

On aremarqué , avec grande raison , que la.
Révolution Françoisa mene les hommes plus que.
les hommes ne la menant. Cette observation-est.
de la plus grande justesse; et quoiqu’on puisse.-
l’appliquer, plusou moins à toutes les grandes.

X



                                                                     

( Nrévolutions, cependant elle n’a jamais été plut
frappante qu’à cette époque.

Les scélérats même qui paraissent conduire la
Révolution , n’y entrent que comme de simples
instrumens; et dès qu’ils ont la prétention de la
dominer, ils tombent ignoblement.

Ceux qui ont établi la République, l’ont fait
’ sans le vouloir et sans savoir ce qu’ils faisoient;
ils .y ont été conduits par les événemens : un
pro;et antérieur n’aurait pas réussr.

Jamais Robes ierre,Collot ou Barrère ne peu-
serent à établir e gouvernement révolutionnaire
et. le régime de la terreur z ils y furent conduits
insensiblement par les circonstances , et jamais
on ne reverra rien de pareil. Ces hommes , exces-
sivement médiocres, exercerent sur une Nation *
coupable le plus affreux despotisme dont Plus...
toire fasse mention , et sûrement ils étoient les
hommes du royaume les plus étonnés de leur
puissance.

Mais au moment même ou ces tyrans détes-
testables eurent comblé la mesure de crimes né-
cessaires à cette phase de la Révolution , un souffle
les renversa. Ce pouvoir gigantesque, qui faisoit
trembler la France etl’Europe , ne tint pas contre
la premiere attaque; et comme il ne devoit y,
avoir rien de grand arien d’auguste dans une ré-.
Volution toute criminelle, la Providence voulut
que le premier coup fût porté par des septem-l
briseurs ,-aûn que lajustice même fût infâme. (x) ’

9.-.--------.(r) Par. la même raison, l’honneur est déshonoré.’

Un journaliste (le Républicain) audit avec beaucoup .
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, Souvent on s’est étonné que des hommes plus
que médiocres aient-mieux jugé la Révolution
Françoise que des hommes du premier [talent ;
qu’ils y aient cru fortement, lorsque des politiques
consommés n’y croyoient pomt encore. C’eSt que
cette persuasion étoit-une des pieces de la Révoa
lution, qui ne pouvoit réussir que par l’étendue.
et l’énergie de l’esprit révolutionnaire , ou , s’il

est permis de s’enpli uer ainsi, par lafoi à la: I
Révolution: Amsr , es hommes sans génie et“
sans connaissances, ont fort bien conduit ce
qu’ils appellment le char révolutionnaire; ils ont
toutosé sans crainte de la contresrévolution; ils
ont toujours marché-en avant, sans regarder der-i
tiers eux ;. et tout leur a réussi , parte qu’ils
n’étaient que’les instrumens d’une force qui-en
savoit plus. qu’eux. Ils n’ont pas fait de fautes
dans leur carriere révolutionnaire, par la raison
que le flûteur de Vaucanson ne fit jamais de
notes fausses.

Le torrent révolutionnaire a prissucce’Ssivement f
différentes directions ; et les hommes les plue“
marquans dans lærévolution n’ont acquisl’espece
de puissance et de célébrité qui pouvoit leur ap-
partenir, qu’en suivant le cours du moment :
dès qu’ils ont voulu le contrarier ou seulement

d’esprit et de’ justesse : a Je cornprends’ fbrt bien
,n’ comment on peut dépmthéoniser Marat, mais je ne:

n concevrai jamais Comment on pourra démarrais” le,
n. Panthéon. n On s’est plaint de voir le corps de.
Turenne oublié dans le coin d’un Museum, à côté
du Squelette d’un animal z quelle imprudence l il y en
avoit assez pour faire naître l’idée de jette: au panthéon

. ces restes vénérables.   ,“

i

Lin: kan-p1
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s’en écarter en s’isolaiit , en travaillant trop pour

(aux,t ils ont disparu de la scene. I

voyez ce Mirabeau qui a tant marqué dans la
Révolution : au fond, c’étoit le roi de la halle.
Par les crimes qu’ilafaits, et par ses livres qu’il
a fait faire , il a secondé le mouvement populaire :
il se mettoit à lasuite d’une masse déja mise en
mouvement,etla poussoit dans le sens déterminé;
son pouvoir ne s’étendit jamais plus loin: il par-
tageoit avec un autre héros de la révolution le
pouvoir d’agiter la multitude , sans avoir celui
de la dominer , ce qui forme le véritable cachet
de la médiocrité dansles troubles olitiques. Des
factieux moins brillans , et en efflét plus habiles
et plus puissans que lui, se servoient de son in-
fluence pour leur profit. Il tonnoit à la tribune ,
et il étoit leur dupe. Il disoit en mourant , que
s’il avoitvécù , il aurai t rassemblé les pièce: éparses

de la Monarchie ,- et lorsqu’il avoit voulu , dans
le moment de sa plus grande influence, viser seu-
lement au ministere, ses subalternes l’avaient
repoussé comme un enfant.

Enfin plus on examine les personnages en api
patence les plus actils de la Révolution , et plus
on trouve en eux quelque chose de passif et de
méchanique. On ne sauroit trop le répéter , ce ne
sont point les hommes qui menent la Révolution ,
c’est la Révolution qui emploie les hOmmes. On
dit fort bien , quand on dit qu’elle va toute seule.
Cette phrase Signifie que jamais la Divinité ne“
s’était montrée d’une maniere si claire dans un
événement humain. Si elle emploie les instrumens
les plus vils, ç’est qu’elle punit pour régénérer.

“à; a” .À , p r a
’pft. v I-

VI



                                                                     

CHAPITRE II.
Conjecturer sur les voies de la Providence dans

«la Révolution Française.

CHAQU B Nation , comme chaque individu i
a reçu une mission qu’elle doit remplir. La
France exerce sur l’Europe une véritable magis-
trature , qu’il “seroit inutile de contester , dont
elle aabusé de la maniere la plus Coupable. Elle
étoit sur-tout à la tête du système religieux et
ce n’est pas sans raison que Son Roi s’appelloit
très-chrétien : Bo“ssuet n’a rien dit de trop sur ce
point. Or , “comme elle s’est servie de Son influencé
pourcontredire sa vocation et demor’aliser l’Eu-
rope,il ne faut pas être étonné qu’elle ’y soit ra.
menée par des moyens terribles. ’

l .Depuis long-temps on n’a’voit vu une punition.
aussi effrayante, infligéeà un aussi grand nombre
de coupables. Il y a des innoCens , sans doute ,
parmi les malheureux, mais il y en a bien “moins
qu’on ne l’imagine Communémen’t.

Tous ceux qui ont trin/aille ?;afîranchir
le peuple de sa croyance religleuse; tous
Ceux qui ont opposé des sophismes méta-Ç .
physrques aux .loix de la propriété ; tous:
ceux qui ont dit : frappez P pourvu que nous
y gagnions; tous ceux qu1 ont touché aux
leur fondamentzles de l’Etat ; tous ’ceuât’ qui
ont conseillé, approuvé, favorisé les mesures

Violente:

A.....---



                                                                     

(’ 1-7. )s

violentes employées contre le Roi, etc.; tous
ceux-là ont voulu la révolution, et tous ceux
qui l’ont voulue en ont été très - justement les
victimes, même suivant nos vues bornées.

On gémit de voir des savans illustres tomber
sous la hache de Robespierre. On ne sauroit
humainement les regretter trop, mais la justice
divine n’a pas le moindre respect pour les
géomètres ou les physiciens. Trop de savans
François furent les principaux auteurs de la
revolution ; trop de savans François l’aimèrent
et la favorisèrent, tant qu’elle n’abattit, comme
le bâton de Tarquin, que les têtes dominantes.
Ils disoient comme tant d’autres : Il est impos-
sible qu’une grande révolution s’opère sans amener
des malheurs. Mais lorsqu’un philosophe se con.
sole de ces malheurs en vue des résultats; lors-
qu’il dit dans son cœur: Passe pour cent mille
meurtres, pourvu que nous soyons libres ,- si la
Providence lui répond : j’accepte ton approbation,
mais tu feras nombre , ou est l’iniustice? Ju-
gerions-nous autrement dans nos tribunaux .?

Les détails seroient odieux; mais qu’il est peu
de François, parmi ceux qu’on a pelle victimes
innocentes de la révolution, à qui eur conscience
n’ait pu dire :

Alors , de vos erreurs reconnoissant les fruits,
Reconnaîssez les coups que vous avez conduits.’

Nos idées sur le bien et le mal, sur l’in-’
nocent et le coupable, sont trop souvent
altérées par nos préiugés. Nous déclarons
coupables et infâmes deux hommes qui se
battent avec un x fer long de trois pouces;

B

.14»..- 2.. . .15



                                                                     

, ( 18 )mais si le fer a trois pieds , le combat devient
honorable. Nous flétrissons celui qui vole une
centime dans la poche de son ami;’s’il ne lui
prend que sa femme , ce n’est rien. Tous les
crimes brillans , qui supposent un développement
de qualités grandes ou aimables; tous ceux sur-
tout qui sont honorés par le succès, nous les
pardonnons , si même nous n’en faisons pas des
vertus ; tandis que les qualités brillantes qui
environnent le coupable , le noircissent aux
yeux de la véritable justice , pour qui le plus
grand crimeest l’abus de ses dons. i

“Chaque homme a certains devoirs à remplir ,’
et l’étendue de ces devoirs est relative à sa posi-
tion civile et à l’étendue de ses moyens. Il s’en
faut de beaucoup que la même action soit. éga-
lement criminelle de la part de deux hommes
donnés. Pour ne pas sortir de notre objet, tel
acte qui ne fut qu’une erreur ou [un trait de

/ folie dela part d’un homme obscur , revêtu brus-
quementid’ua pouvoir illimité, pouvoit être un
orfait de la part d’un évêque oukd’un duc et

pair.
a

Enfin , il est des actions excusables, louables
même suivant les vues humaines, et qui sont.
“dans ’leafond infiniment criminelles. Si l’on nous
’dit,.par exemple :- J’ai embrun! de bonne failla
rdvolutz’on.fian;oisc , par un amour par de libertiet
de ma patrie ; j’ai cru en mon am: et conscience,
qu’elle amèneroit la reforme des abus et le. bonheur
public ; nous n’avons rien à répondre. Mais
l’œil, pour qui tous les cœurs sont diaphanes ,
voit la fibre coupable; il découvre, dans une
brouillerie ridicule , dans un petit froissement
de-l’orgueil, dans une passionbasse’ou 6(1de
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nelle , le premier moliile de ces» résolutions
qu’on voudroit illustrer aux yeux des hommes ;’
et pour lui le mensonge de l’hypocrisie , greffée
sur la trahison , est un crime de plus. Mais
parlons de la Nation en général.

Un. des plus grands crimes qu’on puisse coma
mettre, c’eSt sans doute l’attentat contre la sou--
lierailzete’, nul n’ayant des suites1 plus terribles.
Si la souveraineté réside sur une tête, et que
cette tête tombe victime de l’attentat, le crime
augmente d’atrocité. Mais si ce SouVerain n’a
mérité son sort par aucun crime ; si ses
vertus mêmes ont armé contre lui la main des
coupables , le crime n’a lus de nom. A ces traits
on reconnaît la mort e Louis XVI; mais ce
qu’il est important de remarquer , c’est que
jamais un plus grand crime n’eut plus de com-

lices. La mort de Charles premier en en:
gien moins, et cependant il étoit possible de lui
faire des reproches. que Louis XVI ne mérita

oint. Cependant on lui donna des preuves de
l’intérêt le plus tendre et le plus courageux ; le
bourreau même , qui ne fai80it qu’obéir , n’ose

pas se faire connoître. En France , Louis XVI
marcha à la mort au milieu de 60,000 hommes
armés , qui n’eurent pas un coup’de fusil pour
Santerre : pas une voix ne s’éleva pour l’infarc-

ituné Monarque, et les provinces furent aussi
muettes que la Capitale. On se seroit expose’,
disoit- n. François! 51 vous trouvez cette raison
bon e , ne parlez pas tant de votre courage , ou
Con errez que vous l’employez bien mal.

L’in ençe de l’armée ne Fut pas moins re-

marquable. Elle servit les bourreaux de Louis
XVI bien rizicult- qu’elle ne l’avréit servxtluu

a
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r 1px P... ql .20 ) . . ,même , Car elle l’avait trahi. On ne Vit pas de
sa part le plus léger témoignage de méconten-
tement. Enfin , jamais un plus grand crime n’ap-
partint (à la vérité avec une foule de gradations)
à un plus grand. nombre de coupables. -

Il faut encore faire une observation im-
portante ; c’est que tout attentat commis
contre. la souveraineté au nom de la Nation ,
est toujours plus ou moins un crime national;
par c’est toujours plus ou moins lap faute de
la Nation , si un nombre quelconque de fac-
deux s’est’nmis en état de commettre le crime
en son nom. Ainsi, tous les François , sans
doute, n’ont pas voulu la mort de Louis XVI;
mais l’immense’maiorité du peuple a voulu ,
:pendant plus de deux ans , toutes les folies .,
toutes les injustices, tous les attentats qui ame-
nèrent lavcatastrophe “du 21 janvier.

Or , tous les crimes nationaux contre la
souveraineté sont punis sans délai “et d’une
manière terrible; cest une loi qui n’a jamais
souffert d’exception. Peu de jours après l’exé-
Cution de Louis .XVI , quelqu’un écrivoit
dans le Mercure l’universel -: Peut- être il
n’eût pas fallu en nuenir Id; mais puisque ne:
Zig-islam”: ont pris l’e’uênement sur leur res-
ponsabilité , rallions-nous autour d’eux: e’tei.
gnons toutes les, haines, et qu’il n’en soit plus
question; Fort bien : il eût fallu peut -- être
me pas assassiner le Roi ; mais puisque la chose
est faire, n’en parlons plus , et soyons tous
bons amis. O démence ! Shakespeare en savoit
un peu plus , lormu’il disoit : La vie de tout
individu est pre’cieuse pour lui ; mais la vi:
de gui dénudent la”: «un, celle des Sou.-
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Veraz’n: , est pre’cieuge pour tous. Un crime
fait-il disparaître la majesté royale? â la
place gif elle occupoit , il se forme un goufÎi-e
efroyable et tout ce qui l’environne s’y pre;
ez’pite. (15 Chaque goutte de sang de Louis
XVI en coûtera des torrens à la France;
quatre millions de François , peut - être ,
paieront de leurs têtes le grand crime na-
tional d’une insurrection anti-religieuse et“
anti - sociale, couronnées par un régicide.

Où sont les premières Gardes Nationales;
les premiers Soldats ,“ les premiers Généraux ,
qui prêtèrent serment à la Nation? Où sont
les Chefs , les Idoles de cette première As-
semblée si coupable , pour qui l’épithète de
nonstituante sera. une épigramme éternelle 3
Où est Mirabeau ? ou est Bailli , avec son.
beau jour? ou est’ Thouret , qui inventa le
mot exproprier ? ou est Osselin , le rap-
porteur de la première Loi qui proscrivit les
émigrés ? On nommeroit par milliers les ins-
trumens actifs de la Révolution, qui ont péri
d’une mort violente.

C’est encore ici ou nous pouvons admié
rer l’ordre. dans le désordre; car il demeure-
évident, pour peu, qu’on y réfléchisse , que“

I les grands coupables de la. Révolution ne ou-
voient tomber que sous les coups de l’enre-
complices. Siv-lawforce seule avoit opéré cep
qu’on appelle la Contre-rebolution , et replacé
le Roi sur le trône, il n’y auroit en aucun
moyen de faire justice. Le plus grand malheur

W«(r) Hamlet. A“. 3’, Scen» a .
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( 22 l,
“ i pût arriver à un homme délicat , ce seroit
d’avoir à juger l’assassin de son père, de son
parent, de son ami, ou seulement l’usurpateur
de ses biens. Or, c’est précisément ce qui seroit
arrivé dans le cas d’une Contre - révolution ,
telle qu’on l’entendoit ; car les juges supé-
rieurs , par la nature seule des choses , auroient

reSque tous appartenu à la classe offensée; et
l’a justice, lors même qu’elle n’aurait fait que

unir , auroit eu l’air de se venger. D’ailleurs ,
’aut’orité légitime garde toujours une certaine

modération dans la punition des crimes qui ont
une multitude de complices. Quand elle envoie
cinq ou six coupables à la mort pour le même
crime , c’est un massacre : si elle passe certaines
bornes , elle devient odieuse. Enfin , les grands
crimes exigent malheureusement de grands sup-

lices; et, dans ce genre, il est aisé de passer les
bornes, lorsqu’il s’agit de crimes de lèse-ma-
jesté, et ne la flatterie se fait bourreau. L’hu-
manité n a point encore pardonné à l’ancienne
Législation Françoise l’épouvantable supplice
de Damiens. ( 1 ) u’auroient donc fait les Ma-
gistrats François e trois ou quatre cents Da-
mien: , et de tous les monstres qui couvroient
la France? Le glaive sacré de la justice seroit-il
donc tombé sans relâche comme la guillotine de

’qu’espierre ? Auroit- on convoqtîé à Paris
tous les bourreaux du Royaume et tous les
chevaux de l’artillerie , pour écarteler des

(i) Avenue «me: à tenu! ’fætiditate spectaculi
and”. Primurn ultimumque illud suppliciant apud Ro-
manu exemph“ parum mentoris lagan: humerait: fait.»

Tir. Lib. l. 18. de suppl. Mettii.



                                                                     

g 23shommes? Aurait - (in fait dissoudre dans de
vastes chaudières le plomb et la poix, pour
en arroser des membres déchirés par des te-
nailles rougies? D’ailleurs , comment caracté-
riser les différeus crimes? comment graduer
les supplices? et sur- tout comment punir
sans loix? On auroit choisi, dira - t- on ,.
quelque: grands coupable: , et tout le reste
auroit obtenu grue. C’est précisément ce que
la Providence ne vouloit pas. Comme elle
peut tout ce qu’elle veut, elle iinore ces
graces produites par l’impuissance e punir,
411 falloit que la grande épuration s’accom-
plît, et que les yeux fussent frappés; il
falloit que le métal français , dégage de ses
Scories aigres et impures, parvînt plus net
et plus malléable entre les mains du pRoi
futur. Sans doute, la Providence n’a pas
besoin de punir dans le temps pour justifier
ses voies; mais, à cette époque, elle se me:
àlnotre portée, et punit comme un tribuna

. humain. ’Il y a en des Nations condamnées à mort
au pied de la lettre comme des individus
coupables , et nous savons pourquoi. ( 1 )v“
S’il, entroit dans les desseins de Dieu de nous
révéler ses plans à l’égard de la Révolutions
Françoise, “nous lirions le châtiment des Fran-
çois comme l’arrêt d’un parlement. --- Mais-

(z) Lavis. XVIII. 21 a mi. XX; 23. -;. Dèuæn

XVIII. 9. et “q. -- III. Reg. XV. 24. -- IV. Reg.-
ngII. 7. et :cq. et XXI. 2. u- Conf Hcrod. lib. If:
panty. 46. et. la. note de M...- puche: sur cendrois“.-

v ’ I N.“ t. “v, Y”; 4- V. l h (a km -X

1 v-j a; a i Buwvj’a- ’ *’“



                                                                     

. a (24) -que saurions-nous de plus? Ce châtiment
n’est - il pas visible Ï N’avons - nous pas vu
la France déshonorée par plus de cent mille
meurtres? le sol entier de ce beau Royaume
couvert d’échafauds? et cette malheureuse terre
abreuvée du sang de ses enfans par les mas-
sacres judiciaires, tandis que des tyrans in-
humains le prodiguoient au dehors pour le
soutien d’une guerre cruelle; soutenue pour
leur propre intérêt? Jamais le despote le plus
sanguinaire ne s’est joué de la vie des hommes
avecvtant d’insolence, et jamais peuple passif
ne se présenta à la boucherie avec plus de
complaisance. Le fer et le feu, le froid et la
faim, les privations, les souffrances de toute
espèce, rien ne le dégoûte de Son supplice z
tout ce qui est dévoué doit accomplir son sort:
on ne verra point de désobéissance , juSqu’à ce
que le jugement soit accompli.

Et Cependant dans cette guerre si cruelle,“
si désastreuse , que de points de vue inté-
ressans! et comme on passe tour-à-tour de la
tristesse à l’admiration! Transportons-nous à,
l’époque la plus terrible de la Révolution ; sup-
posons que, sous le gouvernement de l’infernal
Comité , l’armée , par une métamorphose subite,
devienne tout-à-coup royaliste: supposons qu’elle
convoque de son côté ses assemblées primaires ,
et qu’ellenomme librement les hommes les plus,
éclairés et les plus estimables, pour lui tracer»
la route qu’elle doit tenir dans cette occasion
difficile : supposons , enfin , qu’un de ces élus
de l’armée se lève et dise : v

l i D l Cl A.- a Braves et fideles guerriers, il est des Cir-
p constances ou toute la sagesse humaine se-
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“ 25réduit à choisir en(tre différens maux. Il est
dur , sans doute, de combattre pour le co-
mité de salut public; mais il y auroit
quelque chose de. plus fatal encore, ce
seroit de tourner nos armes contre lui.
A l’instant où l’armée se mêlera de la
politique , l’Etat sera dissous; et les en-
nemis de la France, profitant de ce mo-
ment de dissolution, la pénètreront et la.
diviseront. Ce n’est point pour ce moment
que nous devons agir, mais pour la suite
des temps : il s’agit sur - tout de main-
tenir l’intégrité de la France, et nous ne
le pouvons qu’len combattant pour le gou-
vernement, quel qu’il soit; car de cette
manière la France, malgré ses déchiremens
intérieurs , conservera sa force militaire et
son influence extérieure. A le bien prendre,
ce n’est point pour le gouvernement que
nous combattons, mais pour la France et
pour le Roi futur, qui nous devra un
Empire plus grand , peut - être , que ne
le trouva la Révolution. C’est donc un
devoir pour nous de vaincre la répugnance
qui nous fait balancerrNos contemporains
peut - être calomnieront notre conduite,
maisti’la postérité lui rendra justice. n

Cet homme auroit parlé en grand philo-4“
phe. Eh bien ! cette hypothèse. chimérique ,

l’armée l’a réalisée , sans savon ce qu’elle
faisoit; et la terreur d’un côté, l’immora-V
lité -et l’extravagance de l’autre , on fait
précisément ce qu’une sagesse consommée et
presque prophétique aurait dicté à l’armee.

Qu’on y réfléchisse’bien , on verra que 10’

, K

4

A-.K -4;



                                                                     

l 25 .3 . .mouvement révolutionnaire une fors établi;
la France et la Monarchie ne pouvaient être
sauvées que par le jacobinisme.

Le Roi n’a jamais eu d’allié; et c’est un“;
fait passez évident, pour qu’il n’y ait aucune
imprudence à l’énoncer, que la coalition en;
vouloit à l’intégrité de la France. Or , comment
résister à la. coalition? Par quel moyen sur-
naturel briser l’effort de l’Europe conjurée?
Le génie infernal de Robespierre pouvoit seul.
opérer.ce prodige. Le gouvernement révolu-g.
tionnaire endurcissoit l’ame des Français, en
la trempant dans le sang; il exaspéroit l’esprit,
des soldats , et doubloitvleurs forces par un,
désespoir féroce et un mépris de la vie, qui.
tenoient de la rage. L’horreur des échafauds,

oussant le citoyen aux frontières , alimentoit,
a force extérieure , à mesure qu’elle anéan-p

tissoit jusqu’à la moindre résisrance dans l’ino
térieur. Toutes les vies, toutes les richesses;
tous les pouvoirs étoient dans les mains duf
pouvoir révolutionnaire; et ce monstre de;
puissanœ , ivre de sang et de succès, plié-i
nomène épouvantable qu’on n’avoit. jamais.
vu, et que sans doute on ne reverra jamais ,.
étoit tout-à-la-fois un châtiment épouvantable:
pour les François, et le seul moyen de sauver

la France. vQue demandoient les royalistes, lorsqu’ils
demandoient une Contre-révolution telle qu’ils
l’imaginoient, c’est-à-dire, faire brusquement et
par la force? Ils demandoient la conquête de la
France ; ils demandoient donc sa division ,
l’anéantissement de son influence et l’avilis-r
sement de son Roi, c’est-àodire , des massacres

w. , V ’ i v Kp s ’Ài.’ J x



                                                                     

(27)
de’trois siècles peut-être , suite infaillible d’une’

telle rupture d’equilibre. Mais nos neveux, qui
s’embarrasseront très-peu de nos souffrances, et
qui danseront sur nos tombeaux , riront de notre
i norance actuelle; ils se consoleront aisément

es excès que nous avons vus , et qui auront
conservé l’inté rité du plus beau Royaume après
celui du Ciel. Ë 1 )

Tous les monstres que la Révolution a en-’
famés, n’ont travaillé , suivant les apparences ,
que pour la Royauté. Par eux, l’éclat des vic-
toires a forcé l’admiration de l’univers , et en-
vironné le nom François d’une gloire dont les
crimes de la Révolution n’ont pu le dépouiller
entièrement; par eux, le. Roi remontera sur le
trône avec tout son éclat et toute sa puissance,
peut-être même avec un surcroît de puissance.
Et“qui sait si ,, au lieu d’offrir misérablement

uelques-unes de ses provinces pour obtenir la
roit de régner sur les autres, il n’en rendra.

peut-être pas, avec la fierté du pouvoir qui
donne ce qu’il peut retenir ? Certainement on a.
vu arriver des choses moins probables.

Cette. même idée que tout se fait pour Pavane
tage de la Monarchie Françoise , me persuade
que toute Révolution Royaliste est impossible
avant la paix ; car le rétablissement de la Royauté
détendroit subitemmt-tous les ressorts .de l’Etat.
La magie noire qui opere dans ce mornent, dis-n.
paraîtroit comme un brouillard devant le soleil.

m. 4

(1) Grotius, à Jure B.“ et P. Epist. ad Inde-g

ricain XIIIr l U . f,s. - e .. -
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28
Là bonté, la clémetice, la justice; toutes les
vertus douces et paisibles reparaîtroient tout-à-
coup, et ramèneroient avec elles une certaine
douceur générale dans les caractères, une cer-
taine alégresse entièrement opposée à la sombre
rigueur du pouvoir révolutionnaire. Plus de ré-
quisitions , plus de vols palliés , plus de vio-
lences. Les généraux , précédés du drapeau
blanc , ,ap elleroient-ils révoltés les habitans des
pays enva is, qui se défendroient légitimement 2
et leur enjoindroient-ils de ne pas remuer , sous
peine d’être fusillés comme rebelles .9 Ces hor-
reurs , très-utiles au Roi futur , ne pourroient
cependant être emplo ées par lui: il n’aurait
donc que des moyens umains. Il seroit au pair
avec ses ennemis; et qu’arriveroit-il dans ce

’ moment de suspensron au accompagne néces-
sairement le passage ’un gouvernement à
l’autre ? Je n’en sais rien. Je sens bien que les
grandes conquêtes des François semblent mettre.
l’intégrité du Royaume à l’abri : (je crois même

toucher ici la raison, de ces conquêtes ) cependant
“il paroît toujours plus avantageux à la France .
et à la Monarchie , que la paix , et une pair
glorieuse pour les François, se fasse par la Ré-
publique; et qu’au mornent ou le Roi remontera
sur son trône, une paix profonde écarte de lui
toute espèce de danger.

D’un autre côté, il est visible qu’une révo.-’

l-utron brusque , loin de guérlr le peuple ,.aur01t
confirmé ses erreurs; qu’il n’aurait Jamais par-Ç
donné au pouvotr qui lui auroit arraché ses
chimères. Comme c’était du peuple proprement
dit, ou de la multitude , que les factieux avoient
besoin pour bouleverser la France, il est clair
qu’en général, ils devoient l’épargner , et que
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2
les grandes vexation? dgviaient tomber d’abord
sur la classe aisée. Il falloit donc que le
pouvoir usurpateur peSât long-temps sur le

euple pour l’en dégoûter. Il n’avoit vu que
a Révolution: il falloit qu’il en sentît , qu’il

en savourât, pour ainsi dire , les amères
conséquences. Peut-être , au moment où j’écris ,
ce n’est pomt encore assez.

o

La réaction , d’ailleurs , devant être égale
à l’action , ne vous pressez pas, hommes
impatiens, et songez que la longueur même
des maux vous annonce une Contre-râlo-
Iutton. dont vous n’avez pas d’idée. Calmez
vos ressentimens , sur - tout ne vous plaignez
pas des Rois, et ne demandez pas d’autres
miracles que ceux que vous voyez. Quoi!
vous prétendez que des puissances étrangères
combattent philosophiquement pour’ relever le
trône (le France, et sans aucun espoir d’in-
demnité? Mais vous voulez donc que l’homme
ne soit pas homme: vous demandez l’impos-
sible. Vous consentiriez, direz-vous peut-être,
au démembrement de la France pour ramener
Tordu .: mais savez- vous ce que c’est que
l’ordre? C’est ce qu’on verra dans dix ans ,
peut ,- être plutôt, peut - être plus tard. De
qui tenez-vous, d’ailleurs , le droit de sti-
puler pour le Roi, pour la Monarchie Fran-
çoise et pour votre postérité? Lorsque d’aveugles
factieux décrètent l’indivisibilité della Répu-
blique , ne voyez que la Providence qui dé-
crète celle du Royaume. V

lettons maintenant un coup-d’œil sur la
persécution nome , excitée Contrele culte na-

-7



                                                                     

.. . . l 3° ’)nouai et ses ministres: cest une des faces les
plus intéressantes de la Révolution.

On ne sauroit nier que le sacerdoce ,
en France , n’eût besoin d’être régénéré; et

quoique je sois fort loin d’adopter les dé-
clamations vulgaires sur le clergé, il ne me
paraît pas moins incontestable que les ri»
chesses, le luxe et la, penté générale des
ie3prits vers le relâchement ,’ avorent fait déc
cliner ce grand corps; qu’il étoit possible
souvent de trouver sous le camail un che-
valier au lieu d’un apôtre; et qu’enfin , dans,
les temps qui précédèrent immédiatement la
Révolution , le clergé étoit descendu , à-peu-
près autant que l’armée , de la place qu’il
avoit occupée dans l’opinion générale.

r

Le premier. coup porté à l’Église fut l’en;
irahissement de ses propriétés; le second fut
le serment constitutionnel, et ces deux opé-
rations tyranniques commencèrent la régéné-
ration. Le serment cribla .les prêtres, s’il est
permis de s’exprimer ainsL Tout ce qui l’a
prêté) à quelques exceptions près, dont il est,
permis de ne pas s’occuper , s’est vu conduit
par “degrés dans l’abîme du crime et de l’op-.
probre: l’opinion n’a qu’une voix sur ces
apostats.

Les prêtresr fidéles, recommandés à cette
même opinion par un premier acte de fer-
meté, s’illustrèrent encore davantage par l’in-
trépidité avec laquelle ils surent braver les
souffrances et la mort même pour la défense
de leur foi. - Le massacre des Carmes est com-ç

z

M ’ü r- rm’.t.
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a (3:5Jparable à tom ce que l’histoire ecclésiastique“
offre de plus beau dans ce genre.

La tyrannie qui les chassa de leur patrie par
milliers, contre toute justice et toute pudeur ,
fut sans doute ce qu’on peut imaginer de plus
révoltant; mais sur ce point, comme sur tous
les autres , les crimes des tyrans de la France
devenoient les instrumens de la Providence. Il
falloit probablement que , les Prêtres François I
fussent montrés aux.Nations étrangères; ils ont .
Vécu parmi des Nations protestantes , et ce rap- .
iprochement a beaucoup diminué les haines et les
préjugés. L’émigration considérable du Clergé ,.

et particulièrement des Evêq’ues François, en
Angleterre, me paraît sur-tout une époque re-
marquable. Sûrement, on aura prononcé des.
paroles de paix! sûrement on aura formé. des
projets de rapprochemens pendant cette réunion
extraordinaire! Quand on n’aurait fait que de-
sirer ensemble , Ce seroit beaucoup. Si jamais les
chrétiens se ra prochent, comme tout les y in.
vite, il semble que la motion doit partir de
l’église d’Angleterre. Le presbytérianisme fut

une œuvre française , et parconséquent une .
œuvre exa érée. Nous sommes trop éloignés des
sectateurs ’un culte trop peu substantiel: il n’y, .
apas moyen de nous entendre. Mais l’église an-ï

licane , qui nous touche d’une main, touche de
’fautre ceux que nous ne pouvons toucher; et
quoique, sous un certain point de vue, elle soit
en butte aux coups des deux partis; et qu’elle
présente le spectacle un peu ridicule d’un révolté
qui prêche l’obéissanCe , cependant elle est très-
précieuse sous d’autres aspects , et peut être
considérée comme un de ces intermèdes chymiq
ques , capables de rapprocher des élémens’ inasso- A

niables de leur nature.



                                                                     

t sa t r
Les biens du Clergé étant dissipés, aucun motif

A ’ méprisable ne peut de long-temps lui donner de
nouVeaux membres; ensorte que toutes les c1r-
Constances concourent à relever ce corps. Il y a.
lieu de croire , d’ailleurs, que la contemplation
de l’œuvre dont il paroît chargé, lui donnera ce
degré d’exaltation qui éleve l’homme au - dessus

de lui - même , et le met en état de produire de
grandes choses.

Joignez à ces circonstances la fermentation des
esprits en certaines contrées de l’Europe, les idées
exaltées de quelques hommes remarquables , et
cette espece d’inquiétude qui affecte les carac-
tères religieux , sur-tout dans les pays protestans ,
et les pousse dans des routes extraordinaires.

x Voyez en même-temps l’orage qui gronde sur
l’Italie; Rome menacée en même-temps que
Geneve par la puissance qui ne veut point de
culte , et la suprématie nationale de la religion
abolie en Hollande par un décret d la Con-
vention nationale. Si la Providence (jèse , sans
doute c’est pour écrire.

. J’observe de plus , que lorsque de grandes
croyances se sont établies dans le monde , elles
ont été favorisées par de grandes conquêtes, par
la formation de grandes souverainetés: on en
Voit la raison.

Enfin, que doit-il arriver, à l’époque ou nous
vivons , de ces combinaisons extraordinaires qui
ont trompé toute la prudence humaine? En vé-
rité, on seroit tenté de croire que la Révolution
politique n’est qu’un objet secondaire du grand
plan qui se déroule devant nous avec une majesté
terrible.

“ i j’ai



                                                                     

. ( 33 ) 4 .J’ai parlé , en commençant,“ de cette
magistrature que la France exerce sur le reste
de l’Europe. La Providence, qui propor-
tionne toujours les moyens à la fin, et qui
donne aux Nations, comme aux individus,
les organes nécessaires à l’accomplissement
de leur destination, a précisément donné
à la Nation Françoise deux instrumens, et
pour ainsi dire , deux bras , avec lesquels elle
remue le monde : sa langue et l’esprit de
prosélytisme , qui forme l’essence de son
caractère; ensorte’quëlle a constamment le
beSoin et le pouvoir d’influencer les hommes.

La puissance , j’ai presque, dît la Monarchie
de la langue française, est visibles: on peut,’
tout au plus, faire semblâmtkd’en douter.
Quant à l’esprit de prosélytisme, il est:
connu comme le soleil; depuis la mar-
chaude de modes jusqu’au philosophe , dans
la partie saillante du caractère national.

Ce prosélytisme passe communément pour
un ridicule, et réellement il mérite souvent
ce nom , sur - tout par les formes; dans le
fond cependant , c’est une fonctions “

0r-, c’est une loi éternelle du monda
moral, que toute formier: produit un devoir.’
L’église ga licane étoit une pierre angulaire
de l’édifice catholique , ou , pour mieux dire,
chre’tz’en ,- car , dans le vrai, il n’y a qu’un
édifice. Les é liSes ennemies de l’église uni-
Versell’e ne Su sistent cependant que par celle-
ci; quoique peut-être elles s’en doutent peut

De-là vient que la réaction entre les
puissances opposées , étant toujours égale
à l’action , les plus grands efforts de la décis:
Raison contre. le christianisme se sont fait:
en France t l’ennemi attaquoit la citadelle. “

G
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( 34) v
Le clçrge mode France ne. doit donc point

s’endormlr ;“.il. a mille raisons de croire qu’il
est appelle à une grande mission ; et les mêmes
conjectures qui lui laissent appercevoir pourquoi
il a. souffert , lui permettent’aussi de se croire
destiné à une œuvre essentielle.

’En un mot, s’il ne se fait pas une révo-.
lution morale en Europe; si l’esprit religieux

ln’est pas crenforce’ dans cette partie du monde ,
,.- le lien social est dissous. On ne peut rien

V*dev1ner ., me: il faut s’attendre à tout. Mais
“’ 25-31 se Fait un changement heureux sur ce

s point, ou il n’y a plus (l’analogie, plus
éd’induction , plus d’art de conJecturer, ou
c’est la France qui «est appellée à le
produire.

I,.
t

l.

* C’est sur-tout ce qui me fait penser que la
’révolution française est une grande époque ,
e que ses suites , dans tous les genres , se feront

.s mir bien ail-delà du temps de son exp1051on
t des limites de son foyer. -
Si on l’envisage dans ses rapports politiques ;

n se confirme-dans la même opimon. Combien
’ es puissances de l’Europe se sont trompées sur
4 a France”! combien elles ont me’dzte’ de choses
quines .”O vous “qui vous croyez indépendansr,
parce que vous n’avez point de juges sur la.
terre ! ne dites jamais z cela me com/lent ,-
INCITE ’JUSTI’TIAM MONITI -! Quelle main ,
tout-à-là-fois sévère et paternelle , écrasoit la.

1’4/ France de tous les fléaux imaginables, et sou-
(enoit l’Empire par des moyens surnaturels , en
tournant tous les efforts de ses ennemis contre
eux-mêmes ?’Qu’on ne vienne peint nous par-
le: des assignats , de la force du nombre , etc.
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car la poæibîlité des(assig)nats et de la force du.
nombre est précisément hors de la nature. D’ail.
leurs , ce n’est ni par le papier-monnaie , ni par
l’avantage du nombre , que les vents conduisent
les vaisseaux des François , et repoussent ceux
de leurs ennemis; que l’hiver leur fait des ponts
de glace au moment ou ils en ont besoin ; que
les souverains qui les gênent, meurent à point
nommé; qu’ils envahissent l’Italie sans canons ;
et-que des phalanges , reputées les plus braves
de l’univers , jettent les armes a égalité de nom.
lue , et passent sous le joug.

Lisez les belles réflexions; de M. Dumas sur
la guerre actuelle , vous y verrez parfaitement

carguai , mais point du tout comment elle a pris
le caractère que nous voyons; Il faut toujours
remonter au comité de salut public ,. qui fut un
miracle , et dont l’esprit gagne encmre les
batailles. ’

Enfin , le châtimentde: François sort de tou-
tes les règles ordinaires , et lat-protection accor-
dée d la France en sort aussi : mais ces deux
prodiges réunis, se multiplient l’un par l’autre ,
et présentent un des spectacles les plus étonnans
que l’œil humain ait jamais contemplé.

A mesure que les évènemens se déploieront ,
on verra d’autres raisons et des rapports plus
admirables. Je ne vois , d’ailleurs, qu une partie
de ceux qu’une vue plus perçante pourroit de-
couvrir des Ce ’ moment. l I t

« L’liorrible effusion du sangvhumain , occasiori.
née ar cette grande commotion , est unimoyen
terri le ’; cependant c’est un moyen autant
qu’une punition , et il peut donner lieu à des
téüexions intéressantes

cl;



                                                                     

cmCHAPITRE 1’11;
De la destruction violente de l’espèce

humaine.

Il. n’avoir malheureusement pas si tort ce roi
de Dahomy , dans l’intérieur de l’Afrique , qui
disoit il n’ya pas long-temps à un anglois : Dieu
a fiu“! ce monde pour la guerre; tous les royaumes,
grands et petit: , l’ont pratique? dans tous les
«temps, quoique sur des principes (11’ e’rens.

L’histoire prouve malheureusement que la
guerre est l’état habituel du genre humain dans
un certain sens; c’est-à-dire que le sang humain
(lait couler sans interruption sur le globe , ici
ou là ; etÀque la paix, pour chaque nation ,
c’est qu’un repit.

On cite la clôture du temple de Janus sous
lAuguste t on cite une année du règne guerrier
de Charlemagne , (l’année 790 ) , où il ne frt
fats la guerre. On cire une courte époque après

a paix de Riswick , en 1697 , et une autre tout
aussi courte après celle de Carlowitz , en 1699 ,
où il n’y eut point de guerre , non - seulement
dans toute l’Europe , mais même dans tout le
monde connu. (2)

(I) The history cf Dahomy , by Archibald Dalzel.
Biblioth. Brit. 1’796 , vol. 2 , N.° I , p. 85.

(2) Histoire de Charlemagne , par Mn Garnier, tout.“

a. Chap. 5.



                                                                     

, , ( 37 ) .,Mars ces epoques ne sont que. desmomerm
D’ailleurs , qui peut savoir ce qui se passe sur le
globe entier , à telle ou telle époque .7

Le siècle qui finit, commença, pour la France;
- par une guerre cruelle , qui ne fut terminée

qu’en 17:4 par le traité de Rastad. En 1719 , la
France déclara la guerre à l’Espagne ; le traité: ’
de Paris y mit fin en 1727. L’élection du roi de-
Pologue ralluma la guerre en 1753 : la paix sa
fit en 1736. Quatre ans après , la guerre terrible
de la succcssion Autrichienne s’alluma, et dura.
sans interruption jusqu’en 1748. Huit années de
paix commençoient à cicatriser les plaies de huit
années de guerre, lorsque l’ambition de l’An-
gleterre força la France à prendre les armes. La:
guerre de sept ans n’est que trop connue. Après
quinze ans de repos , la révolution d’Amérique-
entraîna de nouveau la France dans une guerre,
dont toutela sagesse humaine ne pouvoit prévoir
les conséquences. On signe la paix en 1782; sept
ans après , la révolution commence ; elle dure
encore; et peut-être que dans ce moment, elle.
a Coûte trois millions d’hommes à la France.

Ainsi, âne-consiilérer que la France , voilà“:
quarante ans de guerre sur quatre-vingt-seize.
Si d’autres nations ont été plus heureuses, d’âme,
nes l’ont été-beaucoup moins.

Mais ce n’est point assez Je considérer urt-
point du tempset un point du globe, il faut
porter un coup d’œil rapide sur cette longue
suite de massacres qui souille toutes les page!
de l’histoire. On verra la guerre sévir sans»
interruption ,Ïco’mtne une fièvre continue , mara
guée par (l’effroyable: redoublemens. Je prie le.

XII
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lecteur de suivre ce tabgeau depuis le déclin
“de la république Romaine. *

Marius extermine, dans une bataille , deux
cents mille Cimbres et Teutons. Mithridate
hit égorger quatre-vingt mille Romains :
Sylla lui tue quatre-vingt-dix mille hommes
dans un combat livré en Béotie, ou il en
ard lui-même dix mille. Bientôt on voit

l’es guerres civiles et les proscriptions. César
a lui seul fait mourir un million d’hommes
sur le champ de bataille : ( avant lui
Alexandre avoit eu ce funeste honneur)
Auguste ferme un instant le temple de
Janus ; mais il l’ouvre pour des siècles 2
en établissant un empire électif. Quelques
bons princes laissent respirer l’Etat; mais
la guerre ne cesse jamais , et sous l’empire
du bon Titus, six cents mille hommes pé-
rissent an siège de Jérusalem. La destruction
des hommes, opérée par les armes des
Romains est vraiment effrayante. (r) Le
Bas-Empire ne présente qu’une suite. de mas-
sacres. A commencer par Constantin, quelles
guerres et quelles batailles l Licinius perd
vingt mille hommes à Cybalis; trente-quatre
mille à Andrinople , et cent mille à Chrysa-
polis. Les nations du nord commencent à
vs’ébranler. Les Francs, les Goths, les Huns ,
les Lombards , les Alains, les Vandales, etc.
attaquent l’empire et le“ déchirent successive-

(1) Montesquieu , Esprit des I Loin, Liv. 25,;
thap. 19.



                                                                     

. ( 59 lment. Attila. met l’Europe à. feu et à sang;
Les François lui tuent plus de deux cent:
mile hommes près de Châlone; et les
Goths , l’année suivante , lui .font subir
une perte encore plus considérable. En
moins d’un siècle, Rome est prisa et sacs
cagée trois fois; et dans une sédition, qui
s’élève à Constantinople , quarante millet
personnes, sont égorgées. Les Goths s’empa-
rent de Milan, et y tuent trois cents mille
habitans. Torila fait massacrer tous les

ehabitans de ’Tivoli, et quatre-vingt-dii
mille hommes au sac de Rome. Mahomet

aroît; le glaive et I’Alcoran parcourent
les deux tiers du globe. Les Sarrasins- cou“?
rent de l’Eupltrate au: Guadalquivir. Ils
détruisent de fond en. comble . l’immense
ville de Syracuse : ils perdent trente mille
hommes près de Constantinople, dans un seul
combat naval , et Pélage. leur en tue vingt
mille dans une bataille (le terre. Ces pertes
n’étaient rien pour les Sarrasins; mais le
torrent rencontre le génie (les France dans.
les plaines de Tours, où le fils au premier
Pepin , au milieu de trois cents mille cada-
vres , attache a son nom l’épithete terrible
qui le (listingue .- encore. L’islamisnæ porté
en Espagne , y trouve. un rival indomptao
111e. lamais peut-être on ne vit plus (le
gloire , plus de grantleur et plus de car-
nage. La -lutte (les Chrétiens- et des Mu-

l

l

sulmans, en Espagne, est un combat (lem
huit cents ans. Plusieurs expéditions r et
même plusieurs batailles y coûtent vingt,
trente , quarante, et iusqu’à quatre-Yinp

millev-ieS. .4



                                                                     

a - (4o)I’Charlemagne “monte sur“ le trône ;’ et

combat pendant un demi-- siecle. Chaque
année ilzdécrète sur» quelle partie de l’Eu-
rape il doit: envoyer la mort. Présent par-
tout et par -tout vainqueur , il écrase des
nations de . fer. comme César écrasoit les
hommes-femmes de l’Asie. Les Normands
Commencent cette longue suite de ravages
et de cruautés qui nous font encore frémir.
L’immense héritage de Charlemagne est
déchiré : l’ambition le couvre de sang , et
le nom des Francs disparoît à la bataille
de Fontenay. L’Italie entière est saccagée

ar les Sarrasins , tandis que les Normands
yas Danois et les Hongrois ravageoient la
France , la Hollande, l’Angleterre-, l’Alle-
magne et la Grèce. Les nations barbares
s’établissent enfin et s’apprivoisent. Cette
veine ne donne plus de sang; une autre
s’ouvre à l’instant : les Croisades commen-
cent. L’Europe entière se précipite sur
l’Asie; on ne compte plus que par myria-
(les le nombre des victimes. Gengis-Kan
et ses fils subjuguent et ravagent. le globe
depuis la Chine jusqu’à la Bohême. Les
François, qui s’étoient croisés contre les
Musulmans , se croisent contre les Héréti-
ues : guerre cruelle des Albigeois. Bataille
e Bonnes , où trente mille hommes per-

dent la vie. Cinq ans après quatre-vingt
mille Sarrasins perissent au siège de Da-
miette. Les Guelphes et les Gibelins com-
mencent cette lutte qui devoit ensanglanter
si long-temps l’Italle. Le flambeau des
guerres civiles s’allume en Angleterre.
Vêpresv Siciliennes. Sous les règnes d’E.
«huard et de Philippe de Valois , la France
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et l’Angleterre se hteurteiit plus violemmenl!
que jamais , et créent une nouvelle ère de
carnage. Massacre des Juifs; bataille de Poi-
tiers, bataille de Nicopolis : le vainqueur
tombe sous les coups de Tamerlan qui répète
.Gengis-Kan. Le duc de Bourgogne fait assassi-
ner le duc d’Orle’ans, et commencem sana
glante rivalité des deux familles. Bataille d’A-
rincourt. Les Hussites mettent à feu et à sang
une grande partie de l’Allemagne. Muhœ
met II règne et combat trente ans. L’Angleo
terre , repoussée dans ses limites , se déchire
de ses propres mains. Les maisons d’Yorck et
de Lancastre la baignent dans le sang. L’hé-
ritiere de Bourgogne porte ses Etats dans la.
maison d’Autriche; et dans ce contrat de ma-
riage il est écrit ne les hommes s’égorgeron!
pendant trois siec es , de la Baltique à la Me-
diterranée. Découverte du Nouveau-Monde z
c’est l’arrêt de mort de trois millions d’In-
diens. Charles V et François premier , pn-
roissent sur le théâtre du monde : chaque page
de leur histoire est rouge de sang humain.
Règne de Soliman. Bataille de Mohaez. Siège
de Vienne , siège de Malthe , etc.; mais c’est
de l’ombre d’un cloître que sort un des plus
grands fléaux du genre - humain. Luther p34
roît , Calvin le suit. Guerre des paysans,
guerre de trente ans; gnerre civile de Fran-
ce z; massacre desiPays - Bas , massacre d’h-
lande , massacre des Cévennes; journée de
la SaintsBarthe’lemi; le meurtre de Henri III ,
de Henri IV , de Marie Stuart, de Char-i
les premier, et de. nos jours enfin la révo-
lution-française , qui part de la même source.“

Je ne pousserai pas plus loin cette. épouvanq’



                                                                     

l 42. l
table tableau : notre Slecle est celui qui l’a
précédé sont trop connus. Qu’on remonte jus-
qu’au berceau des nations ; qu’on descende
jusqu’à nos jours , qu’on examine les peuples-
dans toutes les positions possibles , depuis l’é-
tat de barbarie jusqu’à celui de civilisation la
plus raffinée , toujours on trouvera la guerre.
Par cette cause , qui est la principale , et par
toutes celles qui s’y joignent, leffusion du
sang humain n’est jamais suspendue dans l’u---
nivers ; tantôt elle est moins forte sur une plus.
grande surface, et tantôt plus abondante sur
une surface moins étendue ; ensorte.qu’elle-
est à-peu-près constante. iMais de temps en
temps il arrive des évènemens extraordinai-
res qui l’augmentent prodigieusement , comme
les guerres puniques , les triumvirats , les
victoires de César , l’irruption des barbares ,.
les croisades, les guerres de religion , la suc-
cession d’Espagne , la“ révolution Françoise 5
etc. Si l’on avoit des tables de massacres
comme on a des tables météorologiques, qui
sait si l’on n’en découvriroit point la loi” au:
bout de quelques siècles d’observation ( r )?
Buffon a fort bien prouvé qu’une grande
partie des animaux est destinée à mourir de
mort violente. Il aur01t pu , suivant les appa-

hum.-- (I) Il conste, par exemple, du rapport fait
’ par le chirurgien en chef des armées de sa Majesté,

hupériale, que sur 250,000 hommes employés par
l’empereur Joseph II contre les Turcs, depuis le
premier juin I788 jusqu’au premier mai 1789, il
en étoit péri 33,543 par les maladies , et 80,000 pari

le fer. (Gazette nationale et étrangère de 1790,



                                                                     

. t 43 )rances , étendre sa démonstration à l’homma;
mais on peut s’enx rapporter aux faits.- v

Il y a lieu de douter, au reste ,, que cette
destruction violente soit, en général , un aussi
grand mal qu’on le croit: du moins , c’est
un de ces maux qui entrent dans un ordre de
choses où tbutpest violent et contre nature ,
et qui produisent des compensations. D’abord ,
loquue l’ame humaine a perdu son ressort
par la mollesse , l’incrédulité et les vices gan-
greneux qui suivent l’excès de la civilisation ,
elle ne peut être retrempée que dans le sans.
Il n’est pas aisé , à beaucoup près , d’expli-

lier pourquoi la guerre produit des effets
ilifférens suivant les différentes circonstances.
Ce qu’on voit assez clairement, c’est que le
genre humain peut être considéré comme un
arbre qu’une main invisible taille sans relâ-
che, et qui gagne souvent à cette opération;
A la vérité, si l’on touche le tronc, ou si,
l’on coupe en tire de saule , l’abre peut périr ;’
mais qui connaît les limites pour l’arbre hua
main .7 ce que nous savons, c’est que l’extrême
carnage s’allie souvent avec l’extrêmepOpu.
lation , comme on l’a vu sur-tout dans les an-
ciennes Républiques Grecques , et en Espagne

n.° 34.) Et l’on voit, par un calcul approximaf .
tif fait en Allemagne , que la guerre actuelle avoig
déjà coûté , au mois d’octobre I795 , un million
d’hommes à la France, et 500,000 aux puissances:
opalisées- ( Extrnit d’un ouvrage périodique alla:

grand , dans le Couritr de Francfbrtdu 28 octobre

379531150296.) - ’- g l7 J ’ . l



                                                                     

(44)tous la domination des Arabes r). Les lieux“
communs sur la guerre ne signi eut rien : il; p
ne faut pas être fort habile pour savoir que t
’lus on tue d’hOmmes, et moins il en reste
ans le moment ; comme il est vrai que plus l

on coupe de branches , et moins il en reste ’-
sur l’arbre , mais Se sont les suites de l’opéra-
tion u’il faut considérer. Or , en suivant tou-
jours a même comparaison , on peut observer
que le jardinier habile dirige moins la taille
à la végétation absolue qu’à la fructification
de l’arbre: ce sont des fruits,- et non du bois
et des feuilles , qu’il demande à la plante. Or ,
les véritables fruits de la nature humaine , les.
arts, les sciences , les» grandes entreprises , les
hautes conceptions , les vertus mâles, tiennent
sur-tout à l’état de guerre. On sait que les na-
tions ne parviennent jamais au plus haut
point de grandeur dont elles sont susceptibles ,
qu’après de longues et de sanglantes guerres.
Ainsi, le point rayonnant pour les Grecs fut
l’époque terrible de la guerre du Pélopon-
nèse : le siecle d’Auguste suivit immédiate-
ment la guerre civile et’ les proscriptions : le
génie français “ fut dégrossi par la Ligue , et“

(1) L’Espagne , à cette époque, a contenu jus-
qulà quarante millions d’habitans : aujourd’hui elle

n’en a que dix ---- Autrefois la Grecejleurissoit au
sein de: plus cruelles guerres ; le sang y couloit à

flots, et tout le pays était couvert d’hommes. Il sem- ’

bloit, dit Machiavel , qu’au milieu des meurtres ,l
de: proscriptions , des guerres civile: , notre Républi.
q’ue en devînt plus puissante , etc. ROUSSEAU , Court.

Soc. liv. 3. ch. 10. 4



                                                                     

45 )
poli parla Fronde , (etc. : tous les grands hom:
mes du siecle de la reine Anne naquirent au
milieu des commotions politi nes. En un mot,
on diroit que le sang est lengrais de cette
plante qu’on appelle gt’nie.

Je ne sais si l’on se comprend bien , lors-
qu’on dit que les art: sont amis de la paix. Il
faudroit au moins s’expliquer et circonscrire la
proposition; car je ne vois rien de moins pacifi-

ue que les siecles d’Alexandre et de Périclès ,
’Auguste , de Léon X et de François pre-

, miersde Louis XIV et de la reine Anne.
l Serait-il possible que l’effusion du sang hué
main n’eût pas une grande cause et de grands
effets? Qu’on y réfléchisse : l’histoire et la fable ,
les décauvertes de la physiologie moderne , et
les traditions antiques , se réunissent pour four-
nir des matériaux à ces méditations. Il ne seroit
pas plus honteux de tâtonner sur ce point que
sur mille.au.tres plus étrangers à l’homme.

Tonnons cependant contre la guerre , et ta;
thon-s d’en dégoûter les Souverains, mais ne
donnons pas dans les rêves de Condorcet , de ce
philosophe sicher à larévolution , qui employa .
sa vie à préparer le malheur de la génération
présente , légant bénignement la perfection à
’nos neveux. Il n’y a qu’un moyen de compri-
mer le fléau de la guerre , c’est de comprimer les
désordres qui amènent. cette terrible purification.

Dans la tragédie grecque d’Oreste , Hélène ,
l’un des personnages de la piece , est soustraite
par les dieux au juste ressentiment des Grecs , et
placée dans le ciel à côté de Ses deux freres ,
pour être avec eux nia-signe de salut aux navi-
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( 46 ) t , ,gâteurs. Appollon paroit pour Jusnlier cette
étrange apothéose: (l) La beauté d’He’lène , dit.

il, ne fut qu’un instrument dont les dieux se sera
virent pour mettre aux prises les. GreZ-s et les
T royal: , et filtre couler leur. sang , 4h: d’étan-
cher (2) sur la terre l’iniquité des hommes deve-
nus trop nombreux (3).

êpollon parloit fort bien; ce sont les hommes
111.11 assemblent les nuages , et ils se plaignent
ensuite des tempêtes.

C’est le courroux des rois qui fait armer latene;
C’est le courroux des cieux qui fait armer les rois;

Je sensp bien que , dans toutes ces considéra-
, tians, nous sommes continuellement assaillis par
le tableau si fatiguant des innocens qui péris-
sent avec les coupables; mais , sans nous enfon-
cer dans cette question qui tient à tout ce qu’il
y a de plus profond , on peut la considérer seule-
ment dans son rapport avec le dogme universcl et
aussi ancien ne le monde , de la réversibilité des
douleurs de (l’innocence au profit des coupables.

Ça fut de ce dogme , ce me semble , que les
numens dérivèrent l’usage (les sacrifices .qu’lls
pratiquèrent dans tout l’UniVers , et qu’ils pi-
geaient utiles non-seulement aux v1vans , mats
encore aux morts (4) : usage tlpyque que l’ha-
bitude nous fait envxsager sans étonnement,

hum-mm(t) Digue ulndice nodus.
(2) H6: apantloien.
(3) Eurip. Orest. v. 1577 --- 80.

, (4) Ils sacrifioient, au pied de la lettre, pour
le repos de: antes; et ces sacrilices, dit Platon ,
son: d’une grande eficace , à ce que disent du villa

,-



                                                                     

’ ( 47 l lmais dont .11 n’est. pas-moins difficile d’atteindre
la rac1ne.
v Les dévouemens , si fameux dans l’antiquité;

tenoient encore au même dogme. Dectus avoit la
far que le sacrifice de sa Vie serons accepté par la
Div1mté , et qu’il pouvoit faire équilibre a tous
les maux qui menaçoœnt sa patrie. (1)

Le christianisme est venu consacrer ce dogme;
qui est luttnlment naturel à l’homme , quelqu’il
parotsse dunale d’y arriver par le raisonnement.

Ainsi, il peut y avoir et: dans le cœur de
Louis XVI , dans Celui de la céleste Élisabeth ,
tel mouvement , telle acceptation , capable de
sauver la France.

On demandent quelquefois à quoi servent
ces austérités terribles , pratiquées par certains
ordres religieux , et qui sont aussi des dévoue-
mens; autant vaudroit précisément demander à.
quoi sert le christianisme; puisqu’il repose tout
entier sur ce même dogme, agrandi de l’inno-

cence payant pour le crime. ”
L’autorité qui approuve ces ordres, choi-

Is1t quelques hommes , et les isole du monde
ypour en faire des ronducteurs.

Il n’y a que violence dans l’univers , mais
nous sommes gâtés par la philosophie moderne ,
qui a dit que tout est bien , tandis que le mal a
tout souillé, l et que , dans un sens très-vrai ,
sont est mal , .puisque rien n’est à sa place. La

entiers: , et le: poins enfin: des dieux , par le: proi
pliâtes inspirés par les dieux. De Rep. Lib. 2. ’

(I) Piacnlum muni: décorum. in: .l . . . omne: mina
periodique ab dits , iüperi: inferirghc in u antan

mais. Tu. Liv. Lib. 8. I t



                                                                     

. l 48 ) .bote tonique du système de notre création ayant
baissé , toutes les autres ont baissé proportion-
nellement , suivant les. règles de l’harmonie.
T ou: les être: ge’misscnt (1) et tendent, avec ef-
fort et douleur , vers un autre ordre de choses.

Les spectateurs des grandes calamités humai-
nes sont conduits sur-tout à ces tristes médita-
tions ; mais gardons-nous de perdre courage :-il
n’y a point de châtiment qui ne purifie ; Il n’y
a point de désordre que l’AMOUR ÉTERNEI. ne
tourne’contre le principe du mal. Il est doux , au
milieu du renversement général , de pressentir
les plans de la divinité. Jamais nous ne verrons
tout pendant notre voyage , et souvent nous
nous tromperons; .mais dans toutes les sciences
possibles , excepté les sciences exactes, ne som-
mes-nous pas réduits à conjecturer? Et si nos
conjectures sont plausibles , si elles ont pour
elles l’analogie , 51 elles s’appuient sur des Idées
universelles; si sur-tout elles sont consolantes
et propres à nous rendre meilleurs , que leur
manque-t-il ? Si elles ne sont pas vraies , elles

» sont bonnes; ou plutôt, puisqu’elles sont bon-
nes, ne sont elles pas vraies?

Après avoir envisagé la révolution françoise
sous un point de vue purement moral , je tour-
nerai mes conjectures sur la politique , sans ont
blier cependant le titre de mon ouvrage.

4 (I) Saint Paul aux Rem. VIII. 18 et suiv.
i. Le système de la Palingénésie de Charles Bonnet

a quelques points de “contact avec ce texte de Saint
Paul; mais cette idée ne l’a pas conduit .à celle
d’une dégradation. antérieure: elles s’accordent co-

pendant fort bien. i
CHAPITRE



                                                                     

Wi CHAPITRE IV, ”
La Rlpubliguc Françoise [vannelle durer?

IL vaudroit mieux faire cette autre question:
L: république peut-elle exister ? On le suppose;

V mais c’est aller trop vite , et la question preu;
[able semble très-fondée, car la nature et Plus-
taire se réunissent our établir qu’une grande
république indivisibîe est une chose impossible.
Un petit nombre de républicains renfermés dans
les murs d’une ville peuvent , sans doute , avqîr
des mülions de sujets: ce fut le cas de Rome ;
mais il ne peut exister une grande nation libre
sous un gouvernement républicain. La chose
est si claire d’elle-même , que la théorie pour,-
toit se paSSer de l’expérience; mais l’expérience,
“qui décide toutes les questions en politique ,
homme en hysique , est ici parfaitement d’ac-
cord avec Il; théorie.

Qu’a-bon pu dire aux François pour les end
gager à croire à la République de vingtuquatre
millions d’hommes P Deux choses seulement t
1.“ Rien n’empêche qu’on ne voie ce qu’on n’a

jamais vu. :.° La découverte du système repréu
Sentatîf rend possible pour nauslce qui ne l’était
pas pour nos dévancters. Examinons, la force de
Ces deux argumens. ’

Si l’on nous disoit-qu’un dé, ietté cent
“ million: de fois , n’a Jamais présenté, en ou l



                                                                     

4:“ f

r7.

. ( 5° l .reposant ; que cinq nombres , r , 2, 3, 4 et 5;
pourrions-nouscroire que le 6 se trouve sur
’une des faces ? Non, sans doute; et il nous se-

Àroit démontré, comme si nous l’avions vu ,
qu’une des “six faces est blanche.

Eh bien l parcourons l’histoire; nous y verrons
ce qu’on appelle la Fortune , jettant le dé sans
relâche depuis quatre mille ans: a-t-elle jamais
amené GRANDE RÉPUBLIQUE ? Non; Donc ce
nombre n’était point sur le dé.

le monde» avoit vu successivement de nou-
veaux gouvernemens , nous n’aurions nul droit
d’affirmer que telle ou telle forme est impos-
sible , parce qu’on ne l’a jamais vue; mais il
en est tout autrement: on a vu toujours la mo-
narchie et quelquefois la république. Si l’on
Veut ensuite se )etter dans les sous-divisions ,
on peut appeller de’InOCratie le gouvernement,
“ou la masse exerce la souveraineté , et aristo-
crane-celui ou ’la souveraineté appartient à un
nombre plus ou moins restreint de familles
privilégiées.

Et tout est . dit.

La comparaison du dé est donc parfaitement
exacte z les mêmes nombres étant toujours sortis
du cornet de :la Fortune a nous sommes auto-
tisés , par la théorie des probabilités, à soutenir
:qu’il n’y en a pas d’autres. *

Ne confondons point les essences des choses
avec leurs modifications I: les premières sont
inaltérables et reviennent toujours; les secondes
changent et varient un peu le spectacle, du

’ s morus pour la multitude; car tout oeil exercé
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pénètre aîsêment l’hgbit/zariable, dontil’éter;

nelle nature s’exweloppe suivant les temps et
les lieux.

Qu’y a-t-îl, par exemple, de particulier et
de nouveau dans les trois pouvoirs qui cons-
tituent le gouvernement d’Angleterre , les noms
de Pairs et celui de Communes , la robe des l
Lards, etc. ? mais les trois pouvoirs , considérés
d’une manière abstraite , se trouvent par-tout
où se trouve la liberté sage et durable; on les”
trouve sur-tout à Sparte, ou le gouvernement ,
avant Lycurgue , e’toit foujours en branle , in-
clinant tantôt a tyrannie , quand les rois)! avoient-
trop de puissance , et tantôt a confusion popu- ,
[aire , quand le commun peuple venoit dry usure
par trop d’autorite’. Mais Lycurgue mn entre
deux le sénat , qui fut, ainsi que dit Platon ,
un contre-poids salutaire... et une forte barrière
tenant les deux extre’mite’s en e’gale balance, et“
donnant pied ferme et assis d la chose publique ,
pour ce que les se’nateurs.... se rangeoient aucune:
1.056: du côte’ de: rois tant que besoin e’toit pour
r63!!!” a la te’me’rite’ populaire , et au Contraire

aussifbrtifioient aitcunleois la partie dupeupleri
Rencontre de: rois , pour garder qu’ils n’aura-
passent une autorité tyrannique. (l)

Ainsi, il n’y a rien de nom/eau , et la grande
république est impossible , parce qu’il n’y a“ ia-

mais eu de grande république. .
Quant au nystême repréSentatlf gu’on trait l I ’

capable de résoudre le problème , Je me Sen!
entraîné dans une digression qu’on Voudra bien
me pardonner.

Commençons par remarquer que ne système

W(I) Plutaiuiie , vie de Lyc. chap. g buad. d’Amîot.“

i il

” l , 4-1..- . air-à... * .



                                                                     

. . 5: ) . .r i n’est point du tout (une découverte moderne;
mais une production , ou , pour mieux dire , une
pièce du gouvernement féodal , lorsqu’il fut par-
venu a ce point de maturité et d’équilibre , qui
le rendit, à tout prendre, ce qu’on a vu de plus
parfait dans l’uniVers. (r)

L’autorité royale ayant formé les Communes,
les appella dans les assemblées nationales; elles
ne pouvoient y paraître que par leurs manda-
taires ’: (le-là le système représentatif. ’

l Pour le dire en passant , il en fut de même du n
jugement ar jurés. La hiérarchie des mouvances l

, appelloit es vassaux du même ordre dans la
cour de leurs suzerains respectifs; de-là naquit
la maxime que tout homme devoit être jugé par
ses Pairs ( Pare: C urtis) z (2) maxime que les
Anglais ont retenue dans toute sa latitude , et
qu’ils ont fait survivre à sa cause génératrice;
au lieu que les François , moins tenaces , ou cé-
dant peut-être à des circonstances invincibles,
n’en ont pas tiré le même parti.

Il faudroit être bien incapable de pénétrer ce
que Bacon appelloit interiora rcrum , pour ima-
giner que les hommes ont pu s’élever par un
raisonnement “antérieur à de pareilles institu-
tions , et qu’elles peuvent être le fruit d’une
délibération.

V (r) Je ne crois pas qu’ily ait en surie terre de goums“-

nement si bien tempéré , etc. r I
MONTESQUIEUI, Esprit des Loîx, Liv. XI. Chap. 8;

(a) Voyez le livie des Fiefs à la suite du Droit
ROmain.
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“An reste, la repr(ésentatiort nationale n’est

point particulière à l’Angleterre : elle se trouve
dans toutes les monarchies de l’Europe; mais
Elle est vivante dans la Grande-Bretagne ail-
leurs, elle lest morte ou elle dort , et il n entre
point dans le plan de ce petit ouvrage d’exa-
miner si c’est pour le malheur de l’humanité
qu’elle a été suspendue , et s’il conviendroit de
se. rapprocher des formes anciennes. Il suth d’ob-
server , d’après l’histoire, r.“ qu’en Angleterre ,

ou la représentation nationale a obtenu et re-A
tenu plus de force que par-tout ailleurs , il n’en

test pas question avant le milieu du treizième
siècle (r); 2.9 qu’elle ne fut point une invention ,
ni l’effet d’une délibération , ni le résultat de
l’action du peuple usant «de ses droits antiques;
mais qu’un soldat ambitieux, pour satisfaire ses-
-vues particulières , créa réellement la balance
des trois pouvoirs après la bataille de Leuses ,
sans savoir ce qu’il faisoit , comme il arrive tou-
jours. 3.° Que non-seulement la convocation des
Communes dans le Conseil national fut une con-
cession du Monarque , mais que , dans le prin-
,cipe , le Roi nommoit les représentans des pro-
vmces, cités et bourgs. 4.° Qu’aprës même que-
Ies Communes se furent arrogé le (iroit de dépu-
ter au Parlement , penâant le voyage d’EdouarcË

(r) Les. démocrates d’Anglèterre Ont tâché de

monter beaucoup plus haut les droits des Commune“.
et ilsont vu le peuple jusques dans les fameux W“;
TENAGBMOTS ; mais il a fallu abandonner de bonnes
(gr-ace une thèse insoutenable. HUME , tom. I. Appentis

J. p: r44. Append. Il. p. 497. Edit. MJ? Landau. ,.

smilla 1762.. . n” , . - 4 a.

;R’ûJw-



                                                                     

(54’) t” ïpfennig en Palestine , elles y eurent seulement
VOIX consultative ; qu’elles présentoient leurs
doléances comme les États-Généraux de France ,

et que la formule des concessions émanant du
trône en suite de leurs pétitions , étoit constam-
ment accordc’ par le Roi et le: Seigneur: spiri-
tuels et temporels, aux humbles prières de: Com-
munes. 5.“ Enfin , que la puissance co-légisflative,
si l’on entend donc par ce mot de représentation
nationale, un certain nombre de représentans
envoyés par certain: hommes, pris dans certaines
villes ou bourgs , en vertu d’une ancienne con-
cession du Souverain, il ne faut pas disputer
sur les mots , ce gouvernement existe, et c’est
celui d’An leterre. I

Mais si 1 on veut que tout le peuple soit repré-
Senté ,k qu’il ne puisse l’être qu’en vertu d’un

mandat, (r) et que tout citoyen soit habile à
.donner ou recevoir de ces mandats, à quelques
exceptions près , physiquement et moralement
inév1tables ; et si l’on prétend encore )01ndre à
un tel ordre de choses l’abolition de toute dis-

.tinction et fonction héréditaire , Cette représena-
tation est une chose qu’on n’a jamais vue, et qui
ne réussira jamais.

m l .
(1/) pOn suppose assez souvent , par mauvaise foi

ou par inattention , que le mandataire seul peut être
rçare’sentant,’ c’est une erreur. Tous les jours , dans

les tribunaux 9 l’enfant , le fou et l’absent sont repré-

îentés par des hommes qui ne tiennent leur mandat
/ que de la loi : or , le peuple réunit éminemment ces

trois qualités; car il est toujours enfant , toujours fi)!
et toujours absent. Pourquoi ’donc ses tuteurs ne pour-
roient-ils se passer de ses mandats î
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On nous cite l’Amérique : je ne cannois

rien de si impatientant que les louanges, déc;
cernées à» cet enfant au maillot a laissez-le
grandir.

Mais pour mettre toute la clarté possible dans.
cette discussion , il faut remarquer que les fau-
teurs de la république française ne sont pas tenus
seulement de prouver que la représentation
perfectionne? , comme disent les novateurs , est
possible et bonne ; mais encore que le peuple ,
ar ce moyen , peut retenir sa roux/craillai,
comme ils disent), et former , dans sa tota-

lité , une république. C’est le nœud de la ques-
tion; car si la république est dans la capitale,
et que le reste de la France soit sujet de la
république, ce; n’est pas le compte du peuple
souverain.

La Commission chargée en dernier lieu de
préSenter un mode pour le renouvellement du
tiers , porte le nombre des François à trente
“millions. Accordons ce nombre, et supposons
que la France garde Ses conquêtes: Chaque
année, “aux termes de la Constitution , 256
personnes sortant du enrps législatif seront rem-
placés par 250 autres. Il s’ensuit quesi les 15
millions de mâles que, suppose cette population j;
étoient immortels ,v haliiles-ïà- la représentation
et nommés par ordre; intariab’le’ment, chaque
François viendroit’exerŒr alson tour lassouql
’veraineté nationale ï tous les soixante mille

“ans. (r) “” 1 ç - - l

(x) Je ne tiens ’“poînt comptedes cinq places de

.Directeurs. A cet êgard’la chance est si peut: , qu’en.
Jpeut être considérée comme zéro,  ’L

r. “m.4 km.

A

a;

A dans; trav

».-JAA

zA.
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r . ( 55 ) .“ Mais comme “on ne laisse pas que de mourir
de temps en temps dans un tel intervalle ;
que d’ailleurs on peut répéter les élections sur
les mêmes têtes , et qu’une foule d’individus ,
de par la nature et le bon sens , seront toujours
inhabiles à la représentation nationale, l’imagi- -
nation est effrayée du nombre prodigieux de ’
souverains condamnés à mourir sans avou-

I .
ragué.

. Rousseau a soutenu que la volonté nationale
ne peut être déléguée ; on est libre de dire oui
et non et de disputer mille ans sur des questions
de collège : mais ce qu’il y a de sûr , c’est que le

’ système représentatif exclut directement l’exer-
cice de la souveraineté , sur-,tout dans le système
françois, où les droits du peuple se bornent à
nommer ceux qui. nomment ; ou non-seulement
il ne peut donner de mandats s éciaux à ses reg
présentans , mais Voir la loi pren soin de briser
toute relation entre aux et leurs provinces respec-
tives ,’ en les avertissant qu’ils ne sont point en-
voyés par ceux qui les ontenvoyc’s, mais parla
Nation, grandgnot infinimentycommode , parce
qu’on en fait ce ,q’u’on veut. En un mot, il n’est

pas. possible d’imaginer une législation mieux
çalculée jour anéantir les droits du peuple.
Il avoit donc bien raison. ce s’il conspirateur
poulin , lorsqu’il disoit rondement dans un
un :rrogatoire’riuglioiairef : crois le gouvcrr

amant actuel usurpateur de l’amont! , violateur
de tous le: droits du peuple , qu’il a ridait au phis
deplarableîstlurngr; (c”est l’uj’rm syrtt’me du
bonheur ,d’yn :1 petit nombre , 4, jànde’   sur

j’opprexsion «Je la masse. Le peuple est tel-
/ y j lamentienïmusele’, tellement environne de chai-

nt: par ce gouvernement aristocratique , qu’il lui
s

-..4.,. ,4.“ ..



                                                                     

( 57 l . --chient plus ’dwicilc que jamais Je la
briser. (“t ) - ’ - “

Eh! qu’importe à la Nation le vain honneur
de la représentation , dont. elle se mêle si indiæ ’
rectement , et auquel des milliards d’individu:
ne parviendront jamais? La souveraineté et le l
gouvernement lui sont- ils moins étrangers? *

Mais , dira - t- on , en retorquant l’argument;
qu’importe à la Nation le vain honneur de la
représentation , si le système reçu établit la li-

berté publique ? i *- *
Ce n’est pas de quoi il s’agit; la question n’est i

pas de savoir si le PeupleFrançms peut être libre
t par la constitution qu’on lui a donnée , mais s’il I
yeut être souverain. Ontohange la question pour
ecbapper au raisonnement. Commençons par
exclure l’exercme de la souveraineté; 1nSistons
sur ce point fondamental ,“ que le souverain sera
n toujours à Paris , et que tout œfraczs de repré-
Tsentaition ne signifie rien; que le peuple demeure»
“parfaitement étranger au gouvernement; qu’il
lest suiet plus que dans la monarchie , et que les
mots de grande république s’excluent comme ceux
de cercle carré, Or, c’est ce qui est démontré

arithmétiquement.

La question se réduit donc à savoir s’il est de
“1’ intérêt du Peuple François d’être sujet d’un di-

reçtoire exécutif et de deux. Conseils insritnés
suivant la constitution de i795 , plutôt que d un

t Roi régnant suivant les formes simiennes.

(i) Voyez Pinter-rogatoire de Babœuf, juin i796; i

a
a
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. 58 ) -- Il ya bien moins e ditIic’ulté à résoudre un“
- problème qu’a le poser.

Il faut donc écarter ce mot de re’puiliqu: , et
ne parler que du gouvernement. Je n’examinerai.
point s’il est propre à faire le bonheur public;
les François le savent si bien! Voyons seulement
si tel qu’il est, et de uelque manière qu’on le
nomme , il est permis e croire à sa durée.

. Elevons - nous d’abord à la hauteur qui con-
vient à l’être intelligent , et de ce point de vue
élevé , considérons la source de ce gouver-

nement. vLe mal n’a rien de commun avec l’existence;
il ne peut créer , puisque sa force est purement
négative : Le mal est le schisme de l’être; il n’est

pas vrai.

Or, ce qui distingue la Révolution Française; .
et ce qui en fait un évènement unique dans l’his-
taire, c’est qu’elle est mauvaise radicalement ;
aucun élément de bien n’y soulage l’œil de l’ob-

servateur: c’est le plus haut degré de corruption
.connu; c’est la pure impureté.

Dans quelle page de l’histoire trouvera-bon
une aussi grande quantité de vices agissant à-la-
fois sur le même théâtre ? Quel assemblage épou-
-vantable de bassesse et de cruauté l quelle pro;-
fonde’immoralité! quel oubli de toute pudeur l

La jeunesse de la liberté a des caractères si
frappans, qu’il est impossible de s’y méprendre.

“A cette époque , l’amour de la patrie est une re-
ligion , et le respectpour les loix est une.sup*ers-



                                                                     

l i 59 (ttitien : les caractères(sont ioi’tement prononëés ,“
les mœurs sont austères .’ toutes les vertus bril-
lent à-la-fois; les factions tournent au profit de
la patrie, parce qu’on ne se dispute que L’hon-
neur de la servir ; tout , jusqu’au crime, porte
l’empreinte de la grandeur. l

Si l’on rapproche de ce tableau celui que nous
offre la France , comment croire à la durée d’une
liberté qui commence par la. gangrène? ou, pour
parler plus exactement , comment croire que
cette liberté uisse naître, (car elle n’existe
point encore ,8 et que du sein de la corruption
la plus dégoûtante , puisse Sortir cette forme de
gouvernement qui se. passe de vertus moins que
toutes les autres ? I Lorsqu’on entend ces pré-
tendus républicains parler de liberté et de vertu ,
on croit voir une courtisanne fanée , jouant les
ans d’une vierge avec une pudeur de carmin.

Un journal républicain nous a transmis
l’anecdote suivante sur ’les mœurs de Paris.
a, On plaidoit dev’zr’nt’vleittribunal civil une cause

n de séduction; une jeune fille de 14 ans étonnoit
n les juges par un degré de corruption qui le
n disputoit à la profonde immoralité de son sé-
n ducteur. Plus’de la Moitié de l’auditoire (fait
sa composé (le jeunes Mmes et“ de jeunes jïlles ,-
n parmi celles-ci,iplur de vingt n’avoientpas ’
» 13 d 14 ans. Plusieurs e’toient ri rôt! de leur:
9: mérer ; et au lieu de se couvrir le visage , elles
u rioient avec (duraux détails ne’cessairc: ,
1: mais f de’goûtans , qui” faisoient rougir les

v hommes.n(.1) I l. ”
(I) Journal de l’Opposition, I795, Nr° x7319

13633705. . r a. . i
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1 ( sa v)
Lecteur , rappellez-vous ce Romain qui, dam

les beaux jours de Rome , fut puni pour avoir
embrassé sa femme devant ses enfans. Faites les
parallèle , et concluez. i

La Révolution l Française a parcouru, sans
doute, une périodé dont tous les momans ne se
aressemblent pas; cependant, son caractère gé-
néral n’a jamais varié, et dans son berceau
même elle prouva tout ce qu’elle devoit être.
C’était un certain délire inexplicable, une impé-
tuosité aveugle, un mépris scandaleux de tout
ce-qu’il y a de respectable parmi les hommes ;
lune atrocité d’un nouveau genre , qui plaisantoit
ne ses forfaits; sur-tout une prostitution impu-
“dente du raisonnement et de tous les mots faits
pour exprimer des idées de justice et devenu. a

Si l’on s’arrête en particulier sur les actes de
la Convention nationale, il est difficile de rendre
ce u’on éprouve. Lorsque i’assiste par la pensée
à lépoque de son rassemblement, je me sens
transporté, comme le Barde sublime de l’An.
gleterre , dans un monde intellectuel; je vois
l’ennemi du genre humain séant au Manège et
convoquant tous les “prit: mauvais dans ce .
nouveau Pandœmoniuvn ; 1’ entendsdistinctement
.il rauco mon de”: tartaree trombe ; je vois tous
des vices de la France accourir à l’appel , et je
ne sais si j’écris une allégorie.

ï Et maintenant encore,voyez comment le crime-
sert de base à tout cet échafaudage républicain ;
ce mot de doyen qu’ils ont substitué aux formes
antiques de la politesse, ils le tiennent des plus
-vils’ des humains; ce fut dans une de leurs orgies
législatrices que des brigands iHVemèjent ce

,. .
llîll

1

le]



                                                                     

Il

. ( 61 lnouveau titre. lie calendrier de la républizue g
11m ne doit. peint seulement .être .envlsag par
son côté r1d1cule ,fut une con)uratlon contre le
culte; leur ère date des plus grands forfaits qui
aient déshonoré l’humanité : ils ne peuvent dater
un acte sans se couvrirde honte , en rappellant
la flétrissante origine d’un gouvernement dont
les fêtes même font pâlir.

Est-ce donc de cette fange sanglante que doit
sortir un gouvernement durable ?Qu’on ne nous
objecte point les mœurs féroces et licencieuses
des peuples barbares qui sont cependant devenus
ce que nous voyons: l’ignorance barbare a pré-
sidé, sans doute, à nombre d’établissemens po-
litiques; mais la barbarie savante, l’atrocité sys-
tématique , la corruption calculée, et sur-tout
l’irréligion , n’ont jamais rien produit. La verdeur

Inene à la maturité; la pourriture ne mena à

men. ’ - e
A-t-on vu , d’ailleurs, un gouvernement , et

sur - tout une constitution libre , commencer
malgré les. membres de l’Etat, et se passer de
leur assentiment ? C’est cependant le phénomenc
que nous présenteroit ce météore qu’on appelle
République FrJnfoise, s’il pouvoit durer. On croit
ce gouvernement fort, parce qu’il est violent ;
mais la force differe de la violence autant que
de la faiblesse, et la maniere étonnante dont il
opere dans cc moment, fournit peut-être seule
la démonstration qu’il ne peut opérer long-temps.
La Nation Françoise ne veut point ce gouver-
nement; elle le souffre , elle ydemeure soumise ,
ou parce qu’elle ne peut le secouer, ou parce
qu’elle craint quelque chose de pire. La Réput-
blique ne repose que sur ces deux colonnes, qui.

Le-4’ MAL-au M
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n’ont rien de réel; cri peut’dire qu’elle portaf en
entier sous deux négations. Au551 , il est bien re-
marquable que les écrivains amis de la Répu-
blique ne s’attachent point à montrer la bonté
de ce gouvernement: ils sentent bien que c’est là
le foible de la cuirasse; ils disent seulement ,
aussi hardiment qu’ils peuvent, qu’il est possible ;
et passant légerement sur cette these comme sur
des charbons ardens , il s’attachent uniquement à
prouver aux François qu’ils s’exposeroient aux
plus grands maux, s’ils revenoient à leur ancien
gouvernement. C’est sur ce chapitre qu’ils sont
diserts; ils ne tarissent pas sur les inconvéniens
des révolutions. Si vous les pressiez, ils seroient
gens à vous accorder que celle qui a créé le gou-
vernement actuel , fut un crime, pourvu qu’on
leur accorde qu’il n’en faut pas faire une nou-
velle. Ils se mettent à genoux devant la Nation
Françoise; ils la supplient de garder la Répu-
blique. On sent, dans tout ce qu’ils disent sur la.
stabilité du gouvernement, non la conviction de
la raison , mais le rêve du desir.

.i Passons au grand anathème qui pese sur la
République.

ne.“ V



                                                                     

CHAPITRE v.
De la Révolution Françoise considërle dans

son caractère anti-religieux. --- Digression
sur le Christianisme.

IL y a dans la Révolution Française un caâ
ractere satanique qui la distingue de tout ce
qu’on a vu et peut-être de tout ce qu’on
Verra.

l Qu’on se rappelle les grandes séances! Le
discours de Robespierre contre le sacerdoce,
l’apostasie solemnelle des prêtres, la profanation
des objets du culte , l’inauguration de la déesse
Raison , et cette foule de scenes inouies où les
provinces tâchoient de surpasser Paris; tout cela
sort du cercle ordinaire des crimes, et semble
appartenir à un autre monde.

Et maintenant même que la Révolution a
beaucoup rétrogradé , les grands excès ont dis-
paru, mais les principes subsistent. Les légis-
lateurs (pour me servir de leur terme) n’ont-ils
pas prononcé ce mot isolé dans l’histoire : La
Nation ne salarie aucun culte? Quelques hommes
de l’époque où nous vivonsm’ont paru, dans
certains momens , s’élever jusqu’à la haine. pour
la Divinité; mais cet affreux tour de force n’est

, pas nécessaire pour rendreinutileslesplus grands
efforts constituans: l’oubli seul du grand Etre (je
ne dis pas le mépris) est un anathêmeirrévo-
cable sur les ouvrages humains qui en sont flétris. h
Toutes les institutions imaginables reposants sur
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line idée religieuse ,.ou ne font que passar. Elles
sont fouiner durables à mesure qu’elles sont dl.
nuitées , s’il est permis de s’exprimer ainsi. Non- 1
seulement’là raison’humaine, once qu’on appelle. Il c

la philosophie sans savoir ce qu’on dit , ne peut
suppléer à ces bases qu’on appelle Juperstitieuus,
toujours sans savoir ce qu’on dit; mais la philo- J
sophie est , au contraire, une puissance essentiel- 1
lement désorganisatrice. “ 1
- En un mot ,“ l’homme ne peut représenter le i
Créateur qu’en se mettant en rapport avec lui, 1
Insensés que nous sommes! si nous voulons qu’un î
miroir réfléchisse l’image du soleil, le tournons,- S

nous vers la terre .3 v qe

’ Ces réflexions s’adressent à tout le monde, au je
Èroyant comme au sceptique; c’est un fan que
lavance , et non une these. Qu’on ne de ces
idées ou qu’on les vénere , n’importe : elles ne l a
forment pas moins (vraies ou fausses) la base dl
unique“ de toutes les institutions durables. a s,

“ ’ a3’ Rome-enligl’homme du monde peut-être qui 4 c
s’est le plus trompé , a cependant rencontré cette t:
observation , sans avoir voulu en tirer les con- e

séquences. , sa La loi judaïque , dit-il , toujours subsistante : ; g
Celle de l’enfant d’Ismae’l , qui depuisldz’x siècle: i (

u’git la moitie’du monde , annoncent encore duo 1 4
jourd’hui les grands hommes qui les ont dictées... 4
l’orgueilleuse philosophie ou l’aveugle esprit de I

C

parez ne volt en eux que d’heureux imposteurs. (1)

4.0) 9961?: En. 13.9“? 9’“ n
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’ Il ne tenoit qu’à lui de conclure, au lieu de
nous arler de cclgrand et puissant gc’nie qui
pre’n’ e aux établissemens durable: a: (2) comme
31 cette poéSIe expliquoit quelque chose!

Lorsqu’on réfléchit sur des faits attestés par
l’histoire entiere ; loquu’on envisage la chaîne i
des établissemens humains, depuis ces grandes
institutions qui Sont des époques du monde ,
jusqu’à la plus petite organisation sociale ; de-

uis l’empire jusqu’à la Confrairie , ont une
ase divine, et queela puissance humaine , tou-

tes les fois qu’elle s’est isolée , n’a pu donner).
i ses œuvres qu’une existence fausse et passagere;
que penserons-nous du nouvel édifice français
et de la puissance qui l’a iroduit? Pour moi ,
je ne croirai jamais à. la f condiié du néant.

Ce seroit une chose curieuSe d’approfondir
successivement nos institutions européennes ,et
de montrer comment elles sont tontes christz’aizi.
n’es ,- comment la religion , se mêlant atout,
anime et soutient tout. Les passions humaines
ont beau souiller, dénaturer même les créa-
tions primitives: si le principe est divin , c’en
est assez pour leur donner une durée prodigieu-
se. Entre mille exemples , on peut citer celui
des ordres militaires. Certainement on ne man-
q’uera point aux membres ui les composent ,
en affirmant que l’objet re igieux n’est peut-
être pas le premier dont ils s’occupent : n’im-
porte , ils subsistent , et cette durée est un pro-
dige. Combien d’esprits superficiels rient de cet
amalgame si étrange d’un moine et d’un sol;-

(r) Contrat Social, Liv. I , Chap. 8.

’ i i È



                                                                     

(lat! il vaudroit mieux s’extasier sur cette force
cachée , par laquelle ces ordres ont percé les ll
siecles l comprimés des puissances formidables, ,î
et résisté à deschoses qui nous étonnent encore
dans l’histoire. .Or , cette force, c’est le nom

,s’u’r lequel ces institutions reposent; car rien
n’est que par celui qui est. Au milieu du bou-
leversement généraldont nous Sommes témoins ,
le défaut d’éducation fixe sur-tout l’œil inquiet

t des amis de l’ordre. Plus d’une fois on lesa 47
entendu dire qu’il faudroit rétablir les Jesuites; i
I e ne discute point ici le mérite de l’ordre ; mais
èe. vœu ne suppose pas des réflexions bien pro-
fondes. Ne diroit-on pas que Saint-Ignace est
la prêt à servir nos vues? Si l’ordre est dé- î

- Imit-fquelque frere cuisinier peut-être pourroit l
le rérablirp’ar le même esprit qui le créa; mais
xtous les, Souverains de l’univers n’y réussiroient ,

pas. ’ ïil est une loi divine aussi certaine, aussi pal;
îpable que les lois du mouvement.

Tomas “les fois qu’un homme se met, suivant
ses forces , en rapport avec le Créateur , et qu’il
produit une institution quelconque au nom de r.
la Divinité ;.quelque soit d’ailleurs sa faiblesse

. individuelle , son ignorance et sa pauvreté,
l’obscurité de sa naissance , en un mot son dé-
nuement absolu de tous les .moyens humain-s,
il participe en quelque maniere à la toute-puis-
sance , dont il s’est fait l’instrument; il pro-
duit desnœuvres dont la forcc et la durée éton-
“nent la raison.

Je supplie tout’leclteur attentif de vouloir bien
art-garder autour de lui g Jusques dans les mom-



                                                                     

, ’( 67 ) ,(ires objets, il trouvera la démonstration de ces
grandes vérités. Il n’est pas nécessaire de re-
monter mplir d’Ismaè’l, à Lycurgue, à Nu-
ma, à Moïse , dont les législations furent tou-
tes religieuses; une fête populaire , une danse
rustique suffisent à l’observateur. Il verra dans
quelques pays protestans certains rassemble-
mens, certaines réjouissances populaires , qui
n’ont plus de causes apparentes , et qui tien-
nent à des usages catholiques absolument ou-
bliés. Ces sortes de fêtes n’ont en elles-mêmes
rien de moral , rien de respectable :n’importe ,-
elles tiennent, quoique de très-loin , à des idées
religieuses, c’en est assez pour les perpétuer.
Trois siecles n’ont pu les faire oublier.’

Mais vous, maîtres de la terre! Princes, Rois ,’
Empereurs, puissantes Majestés , invincibles
Con uérans! essayez seulement d’amener le
peup e un tel jour de chaque année dans un
endroit marqué , POUR Y DANSER. Je vous de-
mande peu , mais j’ose vous donner le défi so-
lemnel d’y réussir, tandis que le plus humble
missionnaire y parviendra , et se fera obéir
deux mille ans après sa mort. Chaque année ,
au nom de Saint. Jean , de Saint Martin , de
Saint Benoît, le peuple se rassemble autour
d’un temple rustique z il arrive , animé d’une
alégresse bruyante et cependant innocente : la.

religion sanctifie la joie , et la joie embellit la
religion : il oublie ses peines; il pense , en se
retirant , au plaisrr qu’il aura l’année suivante
au même jour , et ce jour pour lui est une date.

A côté de ce tableau, placez celui des maî-
tres de la France , qu’une révolution moule;
Içvêtus de mus les pouvoirs, et qui ne pelle,

’ E a

in“ l



                                                                     

( 68 l
vent organiser une simpl fête. Ils prodiguent
l’or , ils appellent tous les arts à leur secours ,
et le citoyen reste chez lui, ou ne se rendà
l’ap 1 que pour rire des ordonnateurs. Ecou-
tez il: dépit de l’impuissance l écomez ces pa-
roles mémorables d’un de ses dlpute’s du peuple

arlant au corps législatzf dans une séance
âu mois de janvier 1796 : “Quoidonc! (s’é-
» crioit-il ) des hommes étrangers à nos mœurs,
u ànos usages, seroient parvenusà établir (les
n fêtes ridicules pour des événemens inconnus,
v en l’honneur d’hommes dont l’existence es:
u un problème. Quoi! ils auront pu obtenir
“n l’emploi de fonds immenses , pour répéter
u chaque jour , avec une triste monotonie ,
a) des cérémonies insignifiantes et souvent ab-
» surdes : et les hommes qui ont renversé la
n Bastille et le Trône , les hommes qui ont
n vaincu l’Europe , ne réussiront point à con-
» server , par des fêtes nationales , lesouve-
» nir des grands événemens qui immortalisent

n notre révolution. n *
O délire! ô profondeur de la faiblesse lin-1

(naine! Législateurs l: méditez ce grand aveu; il
vous apprend ce que vous étés et ce que vous

pouvez. “
Maintenant, que nous faut-il de lus pour iu-

ger. le système français? 81 sa nu ne n’est pas
clama 4, il n’y a rien de certain dans l’umVers.

Je suis si persuadé des vérités que je défends,
que lorsque je considere l’affoiblissement géné-
ral des principes moraux , la divergence des opi-
nions , l’ébranlement des souverainetés qui
manquent de base , l’immensité de nos be-
soins et l’inanité de nos moyens , il me semble

lF

v-«-» r1..-. A.



                                                                     

( 6 ) .que tout vrai philosophât: doit opter entre ces
deux hypothese, ou qu’il va se former une
nouvelle religion , ou que le christianisme sera
raie uni de quelque maniéré extraordinaire. C’est
entre cesdeux suppositions qu’il faut choisir ,
suivant le parti qu’on a pris sur la vérité du
christianisme.

Cette conjecture ne sera repoussée dédaigna;
sement que par ces hommes à Courte vue , qui
ne croient possible que ce u’ils voient. Pline ,
comme il est. prouvé par sa ameuse lettre , n’a.-
vpït pas la moindre idée de ce géant dont il ne
voyoit que l’enfance. ’

Mais quelle foule d’idées m’assailïent dans
ce moment, et m’élevent aux plus hautes con-
templations- l

LA GÉNÉRATION présente est témoin de l’un

ries plus grands spectacles. qui iamais ait oc-
cupé l’œil humain : c’est le combat à outrance
du christianisme et du philosophismerLa lice est
ouverte , les deux ennemis sont aux prises , et
l’univers regarde.

On voit, comme dans Homere , le par: Je:
rdieux et de: homme: soulevant les balances qui
peseur les deux grands intérêts r bientôt l’une
des Bassins va descendre;

Pour l’homme prévenu , et dont le cœur sur-i
tout a convaincu la tête , les événemens ne proue
vent rien ; le parti étant pris irrévocablement
en oui ou en non , l’observation et le raison-
nement sont égàlementinutileaMais vous tous,
hommes de bonne-foi, qui niez ou qui doutez ,

permette- que cette-grande époque du christla-A L
sisme fixera. vos irrésolutions. Depuis dix-Huit



                                                                     

, ( 7° ) ,siecles , il regne sur une grande partie du mon:
de et particulièrement sur la portion la plus

’éclairée du globe. Cette religion ne s’arrête pas
même à cette époque antique; arrivée à son
fondateur, elle se noue à un autre ordre de
choses, à une religion typique qui l’a précé-
dée. L’une ne peut être vraie sans que l’autre
le soit; l’une se vante de promettre ce que l’au-
tre se vante de tenir; enserre que celle-ci ,
par un enchaînement qui est un fait visible ,
remonte à l’origine du monde. .
une NAQUIT LE JOUR QUE NAQUIRENT LES rouas.

Il n’y a pas d’exemple d’une telle durée; et;
à s’en tenir même au christianisme , aucune ins-
titution , dans l’univers, ne peut lui être op-
posée. C’est pour chicaner qu’on lui compare
d’autres religions; plusieurs caracteres frappans
excluent toute comparaison : ce n’est pas ici le
lieu de les détailler; un mot seulement, et
c’est assez. Qu’on nous montre une autre reli-
gion fondée sur des faits miraculeux et révélant
des dogmes incompréhensibles , crue pendant
dix-huit siecles , par une grande partie du genre
humain , et défendue d’âge en âge par les pre-
miers hommes du temps , depuis Origene jus-
qu’à Pascal, malgré les derniers efforts d’une
secte ennemie , qui n’a cessé de rugir depuis,
Celse iuSqu’à Condorcet.

Chose admirable l lorsqu’on réfléchit sur cette
grande institution , I’hypothese la plus natu-
relle , celles que toutes les vraisemblances en-
vironnent , c’est celle d’un établissement divin.
Si l’oeuvre est humaine , il n’y a plus moyen
d’en expliquer le succès : en excluant le prodi-
ge ,- ’on le ramette,
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il 7! l
Toutes les nations , dit-on , ont pris du du;

vre pour de l’or. Fort bien : mais ce’cuivre au
t-il été ietté dans le creuset européen, et son.
mis, pendant dix.huit siecIes , à notre chymie
observatrice? ou , s’il a subi cette épreuve , s’en
est-il tiré à Son honneur? Newton croyoit à
l’incarnation; mais Platon , je pense, croyoit
peu à la naissance merveilleuse de Bacchus.

Le christianisme a été prêché par des pigno-
Ians et par des savans , et c’est en quai il ne
reSSemble à rien de connu.

De plus , il s’est tiré de toutes les épreuves;
On dit que la persécution est un vent qui nour-
rit et propage la flamme du fanatisme. Soit :
Dioclétien favorisa le, christianisme; I mais ,.
dans cette supposition; Constantin devoit l’é-
touffer , et c’est ce qui n’est pas arrivé. Il a
réSIstéà tout , à la paix , à la guerre , aux écha-

fauds, aux triomphes , aux poignards , aux;
délices, à l’orgueil , à l’humiliation ,’ à la pau-

vreté, à l’opulence , à la nuit du moyen a e-
et au grand Jour des siecIes de Léon X et el
Louis XIV. UnEmpereur tout-puissant et maî---
tre de la plus grande partie du monde connu ,.
épuisa iadis contre lui toutes les’ressources de“
son génie; il n’oublia rien pour relever les
dogmes anciens; il les associa habilement aux.
idées platoniques , qui étoient à la mode. Cad-
chant la rage qui l’animoit sous le masque d’une-
tole’rance purement extérieure , il employa con-
tre le culte ennemi les armes auxquelles nuÎï p
ouvrage humain n’a résisté : il le livra au rie
dicule; il appauvrit le sacerdoce pour le faire
mépriser; il le priva de tous les appuis que»
l’homme peut donner à ses œuvres: diffama:
tians, cabales, iniustice, oppression , ridâ-

a



                                                                     

v ’( 72 lcule , force et adresse, tout fut inutile; le
Galilëcn l’emporta- sur Julien le philosophe.

Auiourd’hui enfin , l’expérience se répete avec

des circonstances encore plus favorables; rien
n’y manque de tout ceiqui peut la rendre dé-
cisive. Soyez donc bien attentifs , vous tous que
l’histoire n’a point assez instruits. Vous disiez
que le sceptre soutenoit la thiare ; eh bien l
n’y a plus de sceptre dans la grande arêne,11
est busé , et les morceaux sont jettes dans la.
boue. Vous ne saviez pas jusqu’à quel point
l’influence d’un sacerdoce riche et puissant pou-
VOit soutenir les dogmes qu’il prêchoit ; je ne
crois pas trop qu’il y ait une puissance de faire
croire ; mais passons : il n’y a plus de prêtres;
on les a chassés , égorgés, avilis; on les a dé-
pouillés, et ceux qui ont échappés à la uillo-
tine , aux bûchers, aux poignards , sans: usilla-
des , aux no ades, à la dé ortation , reçoivent
aujourd’hui ’aumône qu’i s donnoient jadis.
.Vo’us craigniez la force de lacoutume, l’ascen-
dant de l’autorité , les illusions de l’imagina-
tion : il n’y a plus rien de tout cela , il n’ya
plus de coutume , il n’y a plus de maître ; l’es-
prit de chaque homme est à lui. La philosophie
ayant ron é le ciment qui unissoit les hommes,
il n’ a p us d’aggrégations morales. L’autorité

civi e , favorisant de toutesr ses forces le ren-
versement du système ancien , donne aux en-
nemis du christiaanisme tout l’appui qu’elle
lui accordoit jadis: l’esprit humain prend toutes
les formes imaginables-pour combattre l’ancien-
ne religion nationale. Les efforts sont applau-
dis et payés , et les efforts contraires sont des
crimes. Vous n’avez plus rien à craindre de

’ l’enchantement des yeux , qui sont toujours les

t . ’....f..:»1.’n’...; .- : ç. v T55; mk...æam”--Yçhwnaæ 32:4... wax - «- 7 - J .



                                                                     

“Ww-wvvw-rwvr- m-ç-*,rg tu et (“m7, p M

, , ( 73 ) , .premiers trompes: un appareil pompeux, de
vainesvcerémonies , n’en imposent plus à des
hommes, devant lesquels on se joue de tout depuis
Sept ans. Les temples sont fermés , ou ne s ou-
vrent qu’aux délibérations bruyantes et aux ba-

- chanales d’un peuple effréné. Les autels sont
x renversés : on a promené dans les rues des a’ni-

maux immondes sous les vêtemens des pontifes;
les coupes sacrées ont servi à d’abominables
orgies , et Sur ses autels que la foi antique en-
vironne de chérubins éblouis , on a fait mon-
ter des prostituées nues. Le philosophisme n’a
donc plus de plaintes à faire; toutes les chan-
ces humaines sont en sa faveur: on fait tout
pour lui et tout contre sa rivale. S’il est vain-
queur , il. ne dira pas comme César : je sui:
Venu ,j’ai un etj’ai vaincu; mais enfin, il aura
vaincu : il peut battre des mains et s’asseoir
fièrement sur une croix renversée. Mais si le
christianisme sort de cette épreuve terrible plus
pur et plus vigoureux : si l’Hercule chrétien,
fort de sa seule force , souleve le ji]: de la terré
et l’étouffe dans ses bras, parait Dans ; Fran-
çois! faites place au Roi très-chrétien , portez-
le vous-mêmes sur son trône antique : relevez
son oriflamme, et que son or, voyageant encore
d’un pôle à l’autre , porte de toutes parts la de-
vise triomphale :

LE CHRIST COMMANDE ’, IL RÈGNE;
IL EST VAINQUEUR z

A,A

A . .,. ,
A“... m.........-..-u-.m...n. ne .1. r» v ,. ,



                                                                     

SIM-.-CHAPITRE VI.
D: l’influence Dipine dans les constitutions

politiques.

L’HOMME peut tout .modifier dans la sphere-
de son act1v1té,. mais Il ne crée rien : telle est
sa loi , au phy51que comme au moral. v

L » L’homme peut sans doute planter un pépin, r
élever un arbre ,’ le perfectionner par la greffe ,
et le tailler en cent manieres; mais jamais il’
nebs’est figuré qu’il avoit le pouvoir de faire un.

ar re. ’ i

--------.---.------------ ..- -.

, Comment s’est-il imaginé qu’il avoit celui .
de faire une constitution ? Ser01t-ce par l’expé-
rience ? Voyons donc ce qu’elle nous apprend.

l Toutes les constitutions libres , connues dans
l’univers , se sont formées de deux manieres.

’ Tantôt elles ont, pour ainsi dire , grrme’ d’une
’maniere insensible, par la réunion d’une foule

i de ces circonstances que nous nommons fortui-
tes ; et quelquefois elles ont un auteur unique
qui paraît comme un phénomene , etse fait obéir.

Dans les deux suppositions, voici par-quels
r caracteres Dieu nous avertit de notre foiblesse

et du droit qu’il s’est réservé dans la formation

des gouvernemens.
r.° Aucune constitution ne résulte d’une dé-

libération : les droits des peuples ne sont jamais
écrits , ou du moins les actes constitutifs ou les q
loix fondamentales écrites, ne sont jamais que l
des titres déclaratoires de droits antérieurs ,



                                                                     

I

, ,( 75 -)- , ydont on ne peut dire autre chose, smon qu ils
carment, parce qu’ils ex1stent.(r)

2.° Dieu n’ayant pas jugé à propos d’employer

dans ce genre des moyens surnaturels , circons-
crit au moins l’action humaine , au point que
dans la formation des constitutions, les circons-
tances sont tout , et que les hommes ne sont
que des circonstances. Assez communément
même , c’est en courant à un certain but qu’ils
en obtiennent un autre , comme nous l’avons
vu dans la constitution angloise.

’ 3.° Les droits du peuple proprement dit, par;
tent assez souvent de la concession des souve-
rains , “et dans ce cas il peut en conster histori-
quement ; mais le droit du souverain et de
l’aristocratie , du moins les droits essentiels,
constitutifs et radicaux , s’il est permis de s’ex-
primer ainsi , n’ont ni date ni auteurs.

4.° Les concessions même du souverain ont
touiours été précédées par un état de choses qui
les nécessuon et qui ne dépendou pas de lui.

5.° Quoique les loix écrites ne soient jamais.
que des déclarations de droits antérieurs ,’ce-
pendant, il s’en faut de beaucoup que tout ce

ni peut être écrit le soit; il y amême toujours
dans chaque constitution , quelque chose qui ne .
peut être écrit (2 ) , et qu’il faut laisser dans un .

(r) Il faudroit être fou pour demander qui a donné i
14 liberté’au: villes de Sparte, de Rome,»etc. ce; il
républiques n’ont point reçu leur: chartres des hommes. h

Dieu et la rature les leur ont données. Sydney, tom. 1 ,

secs. 2. L’auteur n’est pas suspect. .
(3) Le sage Hume a souvent fait cette remarqueg;

0’an



                                                                     

( 76 )
nuage sombre et vénérable, sous peine de du:
Verserl’état.

(1° Plus on écrit et plus l’institution est foi-
foible ; la raison en est claire. Les loix ne sont
que des déclarations de droits, et les droits ne
sontdéclarés que lorsqu’ils sont attaqués , ensor- «

te que la multiplicité des loix constitutionnelles
écrites , ne prouve que la multiplicité des cho-
ses et le danger d’une destruction.

Voila pourquoi l’institution la plus vigoureuse
de l’antiquitéprofane fut celle de Lacédémone ,
où l’on n’écrrvit rien.

7.° Nulle nation ne peut se donner la liberté
si elle ne l’a pas. (r) Lorsqu’elle commence à
réfléchir sur elle-même , ses Ioix sont faites.
L’influence humaine ne s’étend pas au-delà du
développement des droits existans, mais qui
étoient méconnus ou contestés. Si des imprudens
franchissent ses limites par des réformes témé-

Ie ne citerai que le passage suivant : C’est ce point
de la constitution anglois: (le droit de remontrance)
qu’il estrtrès-dificile , ou pourraient dire impossible-
dc régler par des loir: il doit être dirigé par, certaines
idées délicates d’à-propos et de décence, plutôt que par s

l’exactitude des loi: et des ordonnancer. Hume’s Char-

les I. Ch. 53 , noter B.
Thomas Payne est d’un autre avis , comme ou

sait. Il prétend qu’une constitution n’existe pas
lorsqu’on ne peut la mettre damna poche.

.(1) Un popolo me a vivat sotio un principé , se pet
quaiche accidente diventa libero , con dificultà montien: la .

menti. Machiavel, dise. sur Tite-Live , I , 16.

x



                                                                     

(77)
mires , la nation perd ce qu’elle avoit , sans
atteindre ce qu’elle veut. De là résulte la né-
cessité de n’innover que très-rarement , et tou-
jours avec mesure et tremblement

8.° Lorsque la Providence a décrété la for-J
maman plus rapide d’une constitution politique,
cil paroit un homme revêtu d’une puissance indé-
iinissable : il parle, et il se fait obéir; mais
ces hommes merveilleux n’appartiennent peut-
être qu’au monde antique etàla jeunesse des na.-
tions. QuOiqu’il en sont , voici le caractere dis-
tinctif de ces législateurs par excellence. Ils
sont rois, ou éminemment noliles : à cet égard,
il n’y a, et il ne peut y av01r aucune excep-
.tion. Ce fut par ce côté que pécha l’institution
de Salon , la plus fragile de l’antiquité. (r) Les n
beaux jours d’Athenes, qui ne firent que pas-
ser , (a) furent encm-e mterrompus p’ar descen-

» quêtes et par des tyrannies , et SOlon même vit
les Pisistratides.

.9i°,Ces législateurs même , avec leur puis;
sauce extraordinaire , ne font yamals que rassem-

(I) Blutarque a fort bien vu cette vérité: Salon , x
dit-î] , ne put parvenir à maintenir longuement une cité

tu union et concorde. .. . pour ce qu’il étoit né de race

populaire , à: n’était qu’un moyen bourgeois seulement.

In Sol. C. 26 , trad. d’Amyot. i I A
(2) Hec entama fait aras imperatorum Athenitnsium.

Iphicratis , Chalut): , Timothei : maqué post illorum obi;

tum quirquam Du: in illd urbe fuit diguas marnerid.
Corn. Nep. in Timoth. C. 4. De la bataille de Mara-
thon à celle de Leucade; gagnée par Thimothée , il s’é-

coula I 14 ans. C’est le Diapason de la gloire (“mielles-



                                                                     

r

(7,8)
Ller des élémens preex15tans dansles coutumes
et le caractere des peuples; mais ce rassemble-
ment , cette formation rapide qui ne tiennent
de la çréation, ne s’exécutent qu’au nom de la

-Divinité. La politique et la religion se fondent
ensemble: on distingue à peine le législateur

’I du prêtre ; et ses institutions publiques consis-
tent principalement en cérémonies et vacations
religieuses; ( I)

io.°’La liberté , dans un sens , fut toujours
un don des rois 5 car toutes les nations li-
bres furent constituées par des rois.» C’est-la
regle générale , et les exceptions qu’on pour-
rait indiquer, rentreroient dans la regle , si
.elles étoient discutées. (2) .

. in? Jamais-il n’exista de nation libre, qui
m’eût dans sa constitution naturelle des germes
de liberté aussi anciens qu’elle; et jamais na-
tion ne tenta efficacement de développer, par

à? -s loix fondamentales écrites , d’autres droits
et; ne ceux qui existoient dans sa constitution na-

turelle. ’12.° Une assemblée quelconque d’hommes ne
peut constituer une natton; et même cette en-
treprise excede en folie ce que tous les Bcdlams

(1) Plut. in Numâ , C.

(2) Neqzæ ambigitur gain Brutus idem , qui tanaïm
“gloria , superbe exacte Rege nuerait, pessimo publia)
idfacturus fîzerît , si libertazis immature cupidine prio-

’rum Regumtalicui regnum extarcisset , etc. Tit. Liv. 2 ,
a. Le passage entier est très- digne dlêtre médité.

a
v
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He l’univers peuvent enfanter de plus absurde’
et de plus extravagans. (r)

Prouver en détail cette proposition, après
ce que j’ai dit , seroit, ce me semble, man-

uer de respeCt à ceux qui savent, et faire trop
g’honneu’rà ceuxîqui ne savent pas.

.. 13.°. “J’ai parléd’un caractere principal des

véritables législateurs; en voici un autre qui
est trèsaremarquable , et sur lequel il seroit aisé
de faire un livre. C’est qu’ils ne sont jamais
ce ’qu’ong appelle des savarts , qu’ils n’écri-
vent point“, iqu’ils agissent par instinct et par
impulsion ;p1us que par raisonnement; et qu’ils
n’ont d’autre instrument pour agir , qu’une
certaine force morale qui plie les volontés com-
me le vent courbe une moisson. ’ I
. ,Enmontrant quenotte observation n’est que

le corollaire d’une vérité générale de la plus
haute Viinpqrtance w. le pourrois dire des choses
intéressantes , maisje. crains de m’égarer: j’aime
mieux supprimer les intermédiaires , et courir

anar résultats. ’
Il y a entre la politique théorique et la légis-“

lation constituante , la même différence qui
existe entre la poétique et la poésie. L’illustre
Montes uieu est à Lycurgue , dans l’échelle gé-
nérale es esprits , ce que le Batteux est à Ho-.
Amere ou à Racine. *

Il y a plus; ces deux talens s’excluent ositi-v
vement , comme on l’a vu par l’exemp e de

---(I) E necessario che une solo sic quello che dia il
morio , e dalla cui mente dipenda qualungue sénile or:
diaqione. Machiavel, ibid. r , 9. ’



                                                                     

A (sa). . .Locke , qui broncha lourdement lorsqu’il s’avisa
de vouloir donner des loix aux Américains.

J’ai vu un grand amateur de la république;
se lamenter sérieusement de ce que les Fran-
çois n’avaient pas apperçu dans les œuVres de
Hume , la piece intitulée : Plan d’une rejou-
blique parfaite. --- ,0 cæcas hominum mentes!
Si vous voyez un homme ordinaire qui ait du
bon sens, mais qui n’ait jamais donné, dans
aucun genre aucun signe extérieur de supério-
rité , cependant vous ne pouvez pas:rassurer
qu’il ne peut être législateur. Il n’y . a au-
cune raison de dire oui ou non; mais s’agit-
il de Bacon , de Locke , de Montesquieu , etc.
dites non , (r) sans balancer; car le talent qu’il
a prouve qu’il n’a pas l’autre.

L’application des principes que je viens d’ex-
poser a la constitution française , se présente
naturellement; mais il est.bon de l’envisager
sous un point de vue particulier;

Les plus grands ennemis de la révolution
française , doivent cependant convenir avec
franchise , que la commission des onze qui a
produit la derniere constitution, a , suivant
toutes les apparences, plus d’esprit que Son
ouvrage , et qu’elle a faitpeut-être tout ce
qu’elle pouvoit faire. Elle disposoit de maté-
riaux rebelles , qui ne lui permettoient pas

( I ) Platon , Zénon , Chrysippt , ont fait de; livres ;
mais Lycurgue fit des actes. ( Plutarque in Lyc. ) u il
n n’y a pas une seule idée saine en morale et en palig-
u tique qui ait échappé au bon sans de Plutarque.»

A , de
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de suivre les principes, )et la’division seule

es pouvoirs” , quoiqu’ils ne soient divisés que
En une muraille , (1) est cependant une

elle victoire remportée sur les préjugés du
moment.

Mais , il ne s’agit que du mérite intrinsèque l
de la constitution. Il n’entre pas dans mon plan.
de rechercher les défauts particuliers qui nous
assurent qu’elle ne peut durer ; d’ailleurs , tout
a été dit sur ce point. J’indiquerai seulement
l’erreur de théorie qui a servi de base à cette
construction , et qui a égaré les François depuis
le premier instant de leur révolution.

La constitution de 1795 , tout Comme ses
aînées, est faite pour l’homme. Or, il n’y a point
d’homme dans le monde. J’ai vu , dans ma vie ,
des François , des Italiens , des Russes, etc.;
je sais-même , graces à Montesquieu, qu’on peut

:é’trel Persan : mais quant à l’homme , je déclare
ne l’avoir rencontré de ma vie 5 s’il existe , c’est

bien à mon insu. ’
Y a-t-il une seule contrée de l’univers , où

l’on ne puisse trouver un conseil des cinq-cents,
un conseil des anciens et cinq directeurs ? Cette
constitution peut être présentée à toutes les asso-
ciations humaines ,’ depuis la Chine. jusqu’à Ge-
nève. Mais une constitution qui est faire pour
toutes les nations, n’est faite pour aucune : c’est
une pure abstraction ; une oeuvre scholas-
tique , faire pour exercer l’esprit d’après
une hypothèse idéale; et qu’il faut adresser

(r) Const. de I795 , tir. 5 , paragraphe 60.
F
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r! l’homme, dans les espaces imaginaires ou
il hablte.

Qu’est-ce qu’une constitution ? n’est-ce pas la.

Solution du problème suivant 3 ’

Étant données la population, les mœurs, la
îeligz’on , la situation ge’ographique , les relations
politiques, les richesses , les bonnes et les mauvai-
ses quaÏite’s d’une certaine nation (trouver les loi:
qui lui conviennent.

n Or , ce problème n’est pas seulement abordé
dans la consmuuon de 1795, qui n’a pensé
qu’à l’homme.

Toutes les raisons imaginablesse réunissent“
donc pour étabhr que le sceau dlvm n’est pas
sur Cet ouvrage. -- Ce n’est qu’un thême.

.’Aussi , déja dans ce moment , combien de
signes de destruction!

il

Un

rep

Un

m
on

tu».:21 2.1:

âÊ

.. a “estr. re O k’ rî-

4)



                                                                     

CHAPITRE VILÈ’

Signes de nullitc’ dans le Gouvernement
’ François.

LE législateur ressemble au Créateur a il ne
travaille pas toujours; il enfante, et’puls il se
repose. Toute législation vraie a son sabbat, et
l’intermittence est son caractère distinctif; en-
sorte qu’Ovideà énoncé une vérité du premier
ordre , lorsqu’il a dit :

P

Quod caret alterné requit durabile non est.

Si la perfection étoit l’apanage de la nature
humaine, chaque législateur ne parleroit qu’une
fois : mais, quoique toutes nos œuvres soient
imparfaites, et qu’à mesure que les institutions.
politiques se vicient, le Souverain soit obligé de
venir à leur secours par de nouvellesloix , ce-
pendant la législation humaine se rapproche de
son modèle par cette intermittenœ dont je par-
lois tonka-l’heure. Son repos l’honore autant
que son action primitive : plus elle agit , etpluj
son œuvre est humaine , c’est-à-dire , fragile..

Voyez les travaux des trois assemblée-s natio-
nales de France; quel.nomhre prodigieux do’
lour! Depuis le premœr juillet 17;? y jusqu’au

“ a
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mois d’octobre 1791 , l’assemblée nationale

euafait . .. . . . . . . . 2557
L’assemblée législative en a fait , w.-

en on2e mots et demi . . . . . 1712
. La Convention nationale, depuis
le premier jour de la république“
jusqu’au 4 brumaire an quatrieme ,
( 26 octobre r795 ), en a fait , en
57111013 . h. . . . I. . . .nzto

TOTAL . . . . . 15,479(1)
r 3e (loute que les trois races des Rois de France
aient enfanté une collection de cette force. Lors-
qu’onsrétléchit sur ce nombre infini de loix , on
éprouve successivement deux sentimens bien
différens : le premier est celui de l’admiration ,
ou du moins de l’étonnement; on s’étonne, avec

Burke ,i que cetteNation , dont la légèreté
est un proverbe ,. ait produit des travailleurs
aussi obstinés. L’éÊlifice de ces loix est une Oeuvre
atlantique , dont l’aspeçtétourdit ; mais l’éton-

. internent i se. change tout-à-coup en pitié , lors-
. qu’on songe à la nullité de ces loix , et là on ne
nioit plus que des enfans qui se font suer pour
élever un grand édifice de cartes.

, Pourquoi teint de loix ? C’est parce qu’il n’y
a point de léglslat’eur;

Qu’ont fait les prétendus législateurs depuis 6
ains ? Rien; car démure n’est pas faire.

(I) Ce calcul, qui a étêtait en France, est rappelle
dans les gazettes de février 1796.



                                                                     

. ( 85 l .On- ne peut se lasser de contempler le me:
tacle incroyable d’une Nation, qui se donne
trois constitutions en cinq ans. Nul législateur

l n’a tâtonné; il dit/ici à. sa manièie ,. et la: ma-
chine va. Malgré les différens efforts que les
trois assemblées ont fait dans ce genre , tout est
allé de mal en pis , pui5que l’assentiment de la
Nation a constamment manqué de plus en plus
à l’ouvrage des législateurs.

Certainement, la constitution de 1791 fut un
beau monument de folie; cependant , il faut.
I’avouer,il avoit passionné les François, et c’est.
de bon cœur , quoique très-follement , que la
majorité de la Nation prêta serment d la Nattier“
à la Loi et au. Roi. Les François s’engouèrent-
même de cette constitution au point que long-
temps après qu’il n’en fut plus questÎOn , c’était

un discours assez commun parmi eux , que pour
revenir d la véritable Monarchie , il fanoit passer
parla constitution de I791. C’était dire , au fond,
que pour revenir d’Asxe en Europe , il falloit
passer par la lune; mais je ne parle que du
fait. 1)

(1) Un homme d’esprit qui avoit ses raisons pour
louer cette constitution , et qui veut absolument qu’elle
soit un monument de la raison écrit: , convient cepen-

dant que sans parler de l’horreur pour les deux:
chambres et (le la restriction du veto , elle renferme
encore plusieurs autre: principe: d’anarchie ( mon 50
par exemple. ) Voyez Coup - d’œil sur Il: révohltion;

Françoisepar un ami de llordre et des loi: , par M.
Hambourg, I794 , page: 28 et 77.
- Mais ce qui suit est plus curieux. Gem- cumulation;



                                                                     

t 86 ), constitution de( Condorcet n’a iamais été
mise à l’épreuve , et n’en valoit pas la peine ;
celle qui lui fut référée , ouvrage de quelques
coupe-jarrets, aisoit cependant à leurs sem-
blables; et cette phalange, graces à la révo-
lution , n’est pas peu nombreuse en France;
ensorte qu’à tout prendre , celle des trois cons-
titutions qui a compté le moins de fauteurs, est
celle d’aujourd’hui. Dans les assemblées pri-
maires qui l’ont acceptée , ( à ce que disent’les

gouvernans ) , plusieurs membres ont écrit
naïvement : accepte’ faute de mieux. C’est en
effet la disposition générale de la Nation :
elle s’est soumise par lassitude, par déses-
poir de trouver mieux : dans l’excès des maux

ni l’accabloient , elle a cru respirer sous ce
grêle abri; elle a préféré un mauvais port à une
mer courroucée ; mais nulle part on n’a vu la
conviction et le consentement du cœur. Si cette
constitution étoit faire pour les François, la
force invincible de l’expérience lui gagneroit
tous les jours de nouveaux partisans: or,’ il
arrive précisément le contraire,- cha ue minute
Voit un nouveau déserteur de la democratie:
c’est l’apathie , c’est la crainte seule qui gar-
dent le trône des Pentarques , et les vov genre
les plus clairvoyans et les plus dési éressés,
qui ont parcouru la France, disent d’une
commune voix : c’est une république sans
republierai/1s. ,

dit l’auteur , ne pêcha pas par ce qu’elle contient, mais

par se qui lui manque; lhid. page 27. Cela s’entend:
la constitution de I791 seroit parfaite, si elle étoit
faire: c’est l’Apollon du Belvedère , moins la statu:
crie pied-d’estaig
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, , ( 87 lMais sr , comme on l’a tant prêché aux reis;
la forCe des gouvernemens réside toute entiere
dans l’amour des sujets; si la crainte seule est un
moyen insuffisant de maintenir les souverainetés,
que devons-nous penser de la République F ran-
çorse?

Ouvrez les yeux, et vous verrez qu’elle ne
vit pas. Quel appareil immense! quelle multi-
plicité de ressorts et de rouages! quel fracas de
pieces qui se heurtent“! quelle énorme quantité
d’hommes employés à réparer les dommages!
Tout annonce que la nature n’est pour rien dans
Ces mouvemens ; car le premier caractere de ses
créations, c’est la puissance jointe à l’économie
des moyens: tout étant à sa place , il n’y a point
de secousses, point d’ondulations: tous les frot-
temens étant doux, il n’y a point de bruit, et ce-
silence est auguste. C’est ainsi que, dans la méca-r
nique physique ,la pondération parfaite , l’équi-
libre et la symmétrie exacte des parties, font que
de la célérité même du mouvement, résultent
pour l’œil satisfait les apparences du repos.

Il n’y a donc point de souveraineté en France ;.
tout est factice , tout est Violent , tout annonce
qu’un tel ordre de choses ne peut durer.

La philosophie moderne est tout-à-Ia-fois:
trOp matérielle et trop présomptueuse pour
appercevoir les véritables ressorts du monde
politique. Une de ses folies est de crous-
qu’une assemblée peut constituer une Nation’r
qu’une constitution , c’est-à-dire , l’en-
semble des loix fondamentales qui Iconvren:
neut à. une Nation , et qui dorvent lur
donner telle ou telle forme de gouvernement,



                                                                     

. ( 38 ÏEst un ouvrage comme un autre , qui n’exige qué
de l’esprit , des connoissances et de .l’exerc1ce;
qu’on peut apprendre son métier de constituant,
et que des hommes, le jour qu’ils y pensent ,
peuvent dire à d’autres hommes; faites-nous un
gouvernement, comme on dit à Un ouvrier : fait“.
nous une pompe d fèu ou un me’tier a bas.

Cependant il est une vérité aussi certaine,
dans son genre, qu’une proposition de mathéma-
tiques; c’est que nulle grande institution ne re’-
suite d’une délibération , et que les ouvrages hu-
mains sont fragiles en proportion du nombre
d’hommes qui s’en mêlent, et de l’appareil de
ScieuCe et de raisonnement qu’on yemploie d
priori.

Une constitution écrite telle que celle qui régit
aujourd’hui les François, n’est qu’un automate,
qui ne possede que les formes extérieures de la
vie. L’homme, par ses propres forces, est tout-
au- plus un V aucanson; pour être Prome’t/ze’e , il
faut monter au ciel; car le le’gislateur ne peut se.
faire obéir ni par la force , ni par le raison-
ruement. ( 1

On peut dire , que dans ce moment , l’expé-
rience est faire; car on manque d’attention ,
lorsqu’on dit que la constitution Françoise
marc/16 : on prend la constitution pour le gou-
vernement. Celui-ci , qui est un despotisme fort
avancé , ne marche que trop; mais la consti-
tution n’existe que sur le papier. On l’observe,
on la viole , suivant les intérêts des gouvernans:

h.(I) Rousseau , Contrat-Social , Liv. 2 , chap. 7.
Il faut veiller cet homme sans relâche , etle surprendre

lorsqu’il laisse échapper la vérité par distraction.



                                                                     

( 89 ),
lepeuple est compté pour rien; et les outrages
que ses maîtres lui adressent sous les formes du
respect, sont bien propres à le guérir de ses er-

reurs. vLa vie d’un gouvernement est quelque chose
d’aussi réel que la vie d’un homme; on la sent ,
ou, pour mieux dire , on la voit ,et personne ne
peut se tromper sur ce point. J’adjure tous les
François qui ont une conscience , de se demander
à eux-mêmes s’ils n’ont pas besoin de se faire
une certaine violence pour donner à leurs repré-
sentans le titre de législateurs; si ce titre d’éti-
quette et de courtoisie ne leur cause pas un léger
effort , â-peu-près semblable à celui qu’ils éprou-
voient, lorsque, sous l’ancien régime , ils vou-
loient bien appeller comte ou marquis le fils d’un
secrétaire du Roi ?

Tout honneur vient de Dieu , dit le vieil Ho-
mère ( 1); il parle COmme S.t Paul, au pied de
la lettre , toutefois sans l’avoir pillé. Ce qu’il y a.
de sur, c’est qu’il ne dépend pas de l’homme de
communiquer ce caractere indéfinissable qu’on
appelle dignité. A la souveraineté seule appartient
l’honneur par excellence;c’est d’elle, comme d’un

vaste réservoir, qu’il est dérivé avec nombre ,
“poids et mesure, sur les ordres et sur les indi-
vidus.

J’ai remarqué qu’un membre de la législature
ayant parlé de son RANG dans un écrit public ,
les 1ournaux se moquerent de lu1 , parce qu’en

(I) Iliade, 2. 197.
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effet il n’y a point (153,22” France , mais sen:
lement du pouvoir, qui ne tient qu’à la force.
Le peuple ne voit dans un député que la sept
cent cinquantieme partie du pouvoir de faire
beaucoup de mal. Le député respecté ne.l’est
point parce qu’il est de’pute’ , mais parce qu’il est

respectable. Tout le monde voudroit avoir pro-
noncé le discours de M. Siméon sur le divorce;
mais tout le mondé voudroit qu’il l’eût prononcé
dans une assemblée légitime.

C’est peut - être une illusion de ma part; mais
ce .r.z:’tzz’rc qu’un néologisme vaniteux appelle in-
d:-mm’te’, me semble un préjugé contre la repré-

Sentation française. L’Anglois , libre par la loi et
indépendant par sa fortune , qui vient à Londres
représenter la Nation à ses frais, aquelque chose
(l’imposant. Mais ces Le’gislateurs Fra çois qui
levent cinq ou six millions tournois sur a Nation
pour lui faire des loix; ces facteurs de décrets ,
qui exercent la souveraineté nationale moyen-
nant huit myriagrammes de froment par jour , et
qui vivent de leur puissance législatrice; ces
hommes-là , en vérité, font bien peu d’impresn
sion sur l’esprit ; et lorsqu’on vient à Se de-
mander ce qu’ils valent, l’imagination ne peut
s’empêcher de les évaluer en froment.

En Angleterre , ces deux lettres magiques M.P.
accolées au nom le moins connu , l’exaltent su-
bitement, et lui donnent des droits à une alliance
distinguée. En France ,un homme quihrigueroit
une place de député pour déterminer en sa faveur
un mariage disproportionné , feroit proba-
blement un assez mauvais calcul.

C’est que tout représentant, tout instrument
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v, ( 91 ).quelconque d une souveraineté fausse, ne peut
exciter que la cunosrté ou la terreur.

’Telle est l’incroyable foiblesse du pouvoir
humain, isolé, qu’il ne dépend pas seulement
de lui de consacrer un habit. Combien de
rapports a- t - on fait au Corps Législatif

’ sur le costume de ses membres? Treis ou
quatre au moins , mais toujours en vain. On
Vend dans les pays /étrangers l’image de ces
beaux costumes, tandis qu’à Paris l’opinion
les annulle. ’

Un habit ordinaire , contemporain d’un
grand évenemcnt , peut être consacré par cet
évenement; alors le caractere dont il est
marqué le“ soustrait à l’empire de la
mode t tandis que les autres changent,
il demeure le même, et le respect l’en--
vironne à jamais. C’est à-peu-près de
cette maniere que se forment les cos-
tumes des grandes dignités.

Pour celui qui examine tout , il peur
être intéressant d’observer que, de toutes
les parures révolutionnaires , les seules qui
aient une certaine consistance sont l’écharpe
et le panache , qui appartiennent à la
chevalerie. Elles subsistent quoique flétries ,
Comme ces arbres de qui la sève nour-
riciere s’est retirée, et qui n’ont encore
perdu que leur beauté. Le fonctionnaire
public , chargé de ces signes déshonorés ,
ne ressemble pas mal au voleur , qui
brille sous les habits de l’homme qu’il
vient der dépouiller.



                                                                     

. .. . (.92) . . .Je ne sars sr 1e lrspblen , mais Je Ils par:
tout la nullité de ce gouvernement.

Qu’on y fasse bien attention ; ce sont les
Conquêtes des François qui ont fait illusion
sur la durée de leur gouvernement; l’éclat
des succès militaires éblouit même des bons
esprits, qui ne s’apperçoivent pas (l’abord à
quel point ces succès sont étrangers à la. sta-
bilité de la République.

Les Nations ont vaincu sous tous les gou-
vernemens possibles ; et les révolutions même,
en exaltant les esprits, ameneur les victoires.
Les François réussiront toujours à la guerre
sous un gouvernement ferme qui aura l’esprit
de les mépriser en les louant, et de les jetter
sur l’ennemi comme des boulets , en leur
promettant des épitaphes dans les gazettes.

C’est toujours RobeSpierre qui gagne les
batailles dans ce moment; c’est son despo-
tisme de fer qui conduit les François à la
boucherie et à la victoire. C’est en pro--
diguant l’or et le sang , c’est en forçant tous
les moyens, que les maîtres de la France
ont obtenu les succès dont nous sommes les
témoins. Une Nation supérieurement brave ,,
exaltée par un fanatisme quelconque , et con-
duite par d’habiles généraux , vaincra tou-
jours, mais paiera cher ses conquêtes. La cons-
titution de 1793 a-t-elle reçu le sceau (le la
durée par ces trois années de victoires dont
elle occupe le centre? Pourquoi en seroit - il
autrement de celle de 1795 . et pourquoi la
victoire lui donneroit-elle un caractere qu’elle
n’a pu imprimer à l’autre?

D’ai
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(93)
D’ailleurs , le caractere des Nations est

toujours le même. Barclay ,dans le seizieme
siecle , a fort bien dessiné celui des
François sous le rapport militaire. C’est une
Nation , dit-il, supérieurement brave , et
présentant che; elle une masse invincible,- mais
lorsqu’elle se déborde, elle n’est plus la même.
De [à vient qu’elle n’a jamais pu retenir l’em-
pire sur les peuples étrangers, et qu’elle n’est
puissante que pour“son malheur. ( 1 )

Personne ne sent mieux que moi que les cir-
constances actuelles sont extraordinaires, et qu’il
est très-possible qu’on ne voie point ce qu’on a
toujours vu; mais carte question est indifférente
à l’objet de cet ouvrage. Il me suflit d’indiquer
la fausseté de ce raisonnement : La République
est victorieuse : donc elle durera. S’il falloit abso-
lument prophétiser , j’aimerais mieux dire : La
guerre la fait Vil/re; donc la paix la fera mourir.

L’auteur d’un système de. physique s’applau-’

diroit sans doute, s’il avait en sa faveur tous
les faits de la nature, comme je puis citer à
l’appui de mes réflexions tous les faits de l’his-
toire. J’examine de bonne foi les monumens
qu’elle nous fournit, et je ne vois rien qui favo-
rise ce système chimérique de délibération et de
construction politique par des raisonnemens
antérieurs, Onlpourroit tout au plus citer l’Amé-

i (I) Gens armis stream: , indomitæ intrà se malis; tu:
du in. exteros exundat , statim impetus sui cblitzz: ce
mode nef diü externurn imperium tenait, l et sala est
in cxitium sui potera. Barclaius , in icone animerum.



                                                                     

r A ° A) - é t vriqus, mais») au pou .u d avance,en.disant in!
n’est pas temps de la Citer. J’ajouterai cepenâant
un peut nombre de réflexions.

1.9 L’Amérique Angloise avoit un Roi , mais
ne le voyoit pas : la splendeur de la Monarchie
lui étoit étrangere , et le Souverain étoit pour
elle comme une espece de puissanœsurnaturelle ,,
qui ne tombe pas sous les sens;

g.° Elle possédoit. l’élément démocratitfue qui

ex15te dans la constitution de la métropo .

3.° Elle possédoit de plus ceux quifurent portés
chez elle par une foule de ses premiers colons
nés au milieu des troubles religieugc et politiques ,1
et presque tous , esprits républicains.

4.° Avec ces élémens, et sur le plan des trois.
pouvoirs qu’ils tenoient de leurs ancêtres, les
Américains ont bâti , etn’ont point fait table rase ,

comme les François. “
Mais tout Ce qu’il ya de véritablement nouveau

dans leur constitution; tout ce qui résulte de la
délibération commune , est la chose du monde
la plus fragile ; on ne sauroit réunir plus de
symptômes de faiblesse et de caducité.

Non-seulement ie ne crois point à la stabilité
du gouvernement américain , mais les établis-
semens particuliers de l’Ame’rique Anglaise ne
m’inspirent aucune confiance. Les villes , par
exemple , animés d’une jalousie très-peu respec-
table, n’ontpu convenir du lieu où siégeroit le.
Congrès; aucune n’a voulu céder cet honneur à.
l’autre. En conséquence, on a décidé qu’on bi?

xmur-rc. - t



                                                                     

. . l 95 l . .tiroxt une Ville nouvelle qui ser01t le sîege du
gouvernement, On a choisi l’emplaœment le plus
avantageux sur le bord d’un grand fleuve; on a
arrêté que la ville s’appellerait Washington ; la
place de tous les édifices publics est marquée; on
a mis la mainàl’œuvre, etle plan de la (rH-reine
circule déja dans toute l’Europe. Essentiellement,
il n’y a rien la qui passe les forces du pouvoir
humain ;on peut bien bâtir une ville : néanmoins ,
il y a trop de délibération , trop d’humanité dans
cette affaire; et l’on pourroit gager mille contre
un que la ville ne se bâtira pas, ou qu’elle re
s’appellera pas Washington , ou que le Congrès
n’y résidera pas.



                                                                     

MCHAPITRE VIII.
De l’ancienne Constitution Françoise. --- Dia

gression sur le Roi et sur sa De’clamtion
aux François , du mais de Juillet 179;.

ON a soutenu trois systèmes différens sur
l’ancienne Constitution Françoise: les uns
ont prétendu que la Nation n’avoir point de
Constitution ; d’autres ont soutenu le contraire;
d’autres enfin ont pris, comme il arrive dans
toutes les questions importantes, un sentiment
moyen: ils ont soutenu que les François avoient
véritablement une constitution , mais qu’elle
n’étoit point observée. 4

Le premier sentiment est insoutenable; les
deux autres ne se contredisent peint réel-

lement. ’
L’erreur de ceux qui ont prétendu que

la France n’avait point de consritution ,
tenoit à la grande erreur sur le pouvoir
humain , la délibération antérieure et les loix
écrites.

Si un homme de bonne foi, n’ayant pour
lui ne le hou Sens et la droiture, se de-
maiiile ce que c’était que l’ancienne cons-
titution Françoise, on peut lui répondre
hardiment : n C’est ce que vous sentiez ,

n lorsque

AAA . - ...-
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l 97 l1
i5 loquue vous étiez en France ; c’est ce méa’
à) lange de liberté et d’autorité de loix et d’oa
à) pinions , qui faisoit croire à l’étranger , suie:
à, d’une Monarchie et voyageant en France ,
93 qu’il v1voit sous un autre gouvernement que

95 le sien. n » -
Mais si l’on Veut. approfondir la question , on

«trouvera, dans les monumens du droit public
français, des caracteres et des loix qui élevent
la, France au-tlessus de toutes les Monarchie;

leonnues. ’Un caractere particulier de cette Monarchie;
c’est qu’elle possede un certain élément théocra-
tique qui lui est particulier , et qu’il lui a donné
quatorze cents ans de, durée : il n’y a rien de si
national que Cet élément. Les Evêques , succesa
saurs des Druides -, sous ce rapport, n’ont fait:
que le perfectionner.

q Je ne crois pas qu’aucune autre Monarchie
Européenne aitemploye’ , pour le bien de l’Ètat,

Vun plus grand nombre de Pontifes dans le gond
Vernement civil. Je remonte par la pensée (le-r
puis le pacifique Fleury jusqu’à ces St. Oue’n,
ces St. Léger , et tant d’autres si distingués sous
le. rapport politique dans la nuit de leur siecle :’
véritables Urpliées de la France , qui apprivoi...
sel-eut les tigres , et sezfirent suivre par les chê-
nes): )e doute qu’en puisse montrer ailleurs une
b .. . “ ,serte pareille.

Mais , tandis que le SacerdoCe étoit en France
.une des trois colonnesqui soutenoient le trône ,
et qu’il iouoit dans. les comices de la NatiOn ,
dans les tribunaux, dans le ministere , dans les
ambassades , un rôle si important , on n’appar-

i Y



                                                                     

. ( 98 ) x .cavoit pas ou l’on apperceVOIt peu Son in;
fluence dans l’administration civile ; et lors même
qu’un prêtre étoit premier ministre , on n’avoir
point en France un gouvernement de prêtres.

’ Toutes les influences étoient fort bien balan-
cées , et tout le monde étoit à sa place. Sous ce

oint de vue , c’est’lÎAngleterre qui ressembloit
e plus à la France. Si jamais elle bannit de sa

langue politique ces mots, C hure/1 and state, son .
:gouirernement périra comme celui de sa rivale.

,C’ étoit la mode en France ( ëar’tout est mode t
dans ce pays) de dire qu’on Y étoit e9clave : mais
pourquoi donc trouvoit-on , dans la langue fran-
çoise , le mot citoyen , ( avant même que la ré-
volution s’en fût emparé pour le déshonorerP
mot qui ne peut être traduit dans les autres Ian-J
gues européennes ? Racme , le fils , adressait ce
beau vers au Roi de France. , au nom de sa .ville

de Paris: I ’Sous un Roi citoyen , “tout citoyen est Roi.

i Pour louer le patriotisme d’un François , on
disoit : c’est un grand citoyen. On essayeroit,
vainement de faire passer cette expression dans
nos autres langues; gros: burger en allemand,

ran citadine en italien , etc. , ne seroient pasto-
Ëêrables. (r) Mais il faut sortir des généralités.

(I) Rousseau a fait une note absurde sur ce mot
de citoyen , dans son Contrat-Social ; Liv. l , ch. 6.
Il accuse , sans se gêner , un très - savant homme ,
(lavoir fait sur ce point une lourde bévue; et il fait ,
lui Jean-laques , une lourde bévue à chaque ligne;
il montre une -ég:.1le ignorance en fait de langues ,
de métaphysiques et dlhistoire.

“se x



                                                                     

Plusieurs membres Eleglzaitcienne magistratum
ont réuni et développé les principeslde la Mo;
narchie Françoise dans un livre intéressant , qui
paraît mériter toute la confiance des François. (t)

Ces magistrats commencement , comme il
convient , par la prérogatlve royale , et certes,
1l n’est rien de plus magnifique.

n La constitution attribue au Roi la puissance
v législatrice; de lui émane toute jurisdiction.
a, Il ale droit de rendre justice , et de la faire
n rendre par ses ofliciers; de faire grace , d’ac-À
v corder des privileges et des récompenses, de
n disposer (les cilices , de conférer la nobles-
» se; de convoquer , de dissoudre les assemblées
v de la Nation, quand sa’sagesse le lui indique;
a: de faire la paix et la guerre , et convoquer les
n armées. à page 28.

.9 Voilà sans doute , demandes prérogatives ;-
Ornais voyons ce que la constmmon française ,

a mis dans l’autre bassin de la balance.

« Le Roi ne regne que par la loi , e! aï:
1) ’ puissance de faire tout: chose d son appétit. »

pag. 364.
Il est des loix que les Rois eux-mêmes se sont

a enroués ( suivant l’expression devenue célebre)
n dans l’heureuse impuissance de violer; ce sont
va les loix du Royaume, à la différence des loi)!
n de circonstances ou non-conszitutionnelles,
v) appellées loix du Roi. u pag. 29 et 30.

a Ainsi, par exemple , la succession à la cou-

( 1-) Développements des principes Jçmldmmtaux d:

la monarchie Françoise , in-8.? J795.
G a

dada-Lu, un hm-I- w; i ..

A4144»!

i4 g

oïl..-



                                                                     

(me)b tonne est une primogéniture masculine ,d’unë

1: forme rigide. n pag. 253. l
a Les mariages des princes du sang , faits sans

n l’autorité du R01 Sont nuls; n pag. 262.

. v Si la dynastie regnante vient à s’éteindre,
on c’est la Nation qui se donne un R01.» pag.
263 , etc. etc.

a Les Rois pomme législateurs suprêmes , ont
4» toujours parlé affirmativement, en publiant-
n leursloix. Cependant il ya aussi un consente-t
a: ment du peuple ; mais ce consentement n’est
’n que l’expression du vœu , de la recannois-
A» sance et de l’acceptation de la Nation. n pag.
27x. (r)

a) Trois ordres ,“trois chambres , trois délibé-

. . . . ,»ratlons;c’est arn51 que la nation est représenteeu
Le résultat des délibérations , s’il est unanlme ;
présente le voeu des États-Généraux.» pag. 332.

n Les loix du Royaume ne peuvent être faites
qu’en générale assemblée de tout le royaume ,
-aVec le commun accord des gens des trals états.

“(1) Si l’on examine bien attentivement-cette inter-

vexation de la Nation, on trouvera moine qu’une puis-
sance co-Iég-islatrice , et plus qu’unsimple consente-
ment. C’est un exemple de ces choses qu’il faut laisser v

dans une certaine obscurité , et qui ne peuvent être
soumises à des réglemens’humains : c’est la partie la

plus divine des constitutions , s’il est permis de slex-
primer ainsi. On dit souvent: rilrziya qu’à faire une loi

pour savoir à quoi s’en tettin Pas toujours; il y ad“
en: réservés.



                                                                     

(rot), le Prince ne peut déroger à ces loix»; “et s’il osé

y toucher,tout ce qu’il a fait peut être cassé par
son successeur. n pag. 292 , 293.

a La nécessité du consentement de IaNation à
l’établissement des unpôts , est une vérité incon-

testable , reconnue par les Rois. w pag. 302.

a Le vœu de deux ordres ne peut lier le troi-
sreme , s1 ce n’est de son consentement. n p. 302.

ra Le consentement des États-généraux est ne»
“cessaire pour lavalidité de toute aliénation per-
pétuelle du domaine. w pag. 3075. “ Et la même
surveillance leur est recommandée pour empê-
cher tout démembrement partiel du Royaume. r»
pag. 304.

a La justice est administrée au nom du Roi g
par des magistrats qui examinent les loix , et
voient si elles ne sont point contraires aux
îoix fondamentales. n pag. 343. Une partie de
leur devoir est . derésister àla volonté égarée du
Souverain. C’est sur ce principe quesle fameux
chancelier de I’Hôpital , adressant la parole au
Parlement de Paris, en 1561 ,lui disoit: Le: ma-
gistrats ne- doivent point se laisser intimider par
le courroux panga des Souverains , ni par la
crainte des-disgraces , mais avoir toujours pr!-
sent le serment- d’obc’r’rl aux: ordonnances , qu;

sont les tout: commandemens des. Rois. n p. 345.
On pvoi’t Louis XI , arrêté’par un double refus

de son Parlement, se dés1ster d’unealrénatlon

mconstitutronelle. pag. 345. ’
On voit Louis XIV recpnnoître solemnellèœ’

ment ce drort de libre vérification , pagp. 347-,
et ordonner à ses magistrats de lui de’sobëzr , son
page de désobéissance , s’il- leur adressoit des.

, O



                                                                     

un?êommandemens contraires à la loi , pag. 545;
Cet ordre n’est point un jeu de mots: le Roi clé--
fend d’obéir à l’homme; il n’a pas de plus grand

ennemi. a. Ce superbe Monarque orclonne encore à ses
magistrats de tenir pour nulles toutes lettres-pa-
tentes portant des évocations 011-C(,11n111l55i()n8
our le jugement des causes civiles ou criminel-
s , et même de punir les porteurs de ces faire: ,

pag. 563. vLes magistrats s’écrient : Terre heureuse , on la.
servitude est inconnue .’ pag 361, Et c’est un me.
tre distingué par sa piété et par sa science ( Fleu-
ri) qui écrit , en exposant le droit public de
France : En Papas , tous les particuliers sont
libres : point d’esclavage : liberté pour domiciles;
voyages , com/71mm , mariages , choix de profas-
sion , acquisitions , dispositions de bien: , suc-

ccrsions. pag. 362. g. a La puissance militaire ne doit point s’inter-
poser dans l’administration civile. La gouver-
neur: de provinces n’ont rien que ce qui concerne
les armes ,- et il: ne pelu/en; s’en sert/[r que contre

x

le: ennemis de l’Etrzt , et non cantre le citoyen
qui est soumis à la justice de 1’ En. pag. 364.

A n Les magistrats sont inamovibles, et ces of-
fics-5(1) importans ne peuvent vaquer que par la

i( I) Boit-on bien dans la question , en déclamant
si fort coutre la vénalité (les charges de magistrature î
la vénalité ne devoit être considérée que comme un
moyen d’hérédité ! et le problème se réduit à savoir si ,

dans un pays tel que la France , ou telle qu’elle étoîtde-

ipuis deux ou trois siecles , la justice pouvoit être ad-
Jünisttée mieux que par des magistrats héréditaireà?

O



                                                                     

. . K m3.)- .mort-du titulaire , la démlssmn volantant: ou Il
forfaiture jugée. n pag. 356.

n Le Roi, pour les causes qui le concernent , .
laide dans ses trlbunanxscontre Ses muets. On

î

5 a yu condamné à payer la dîme des fruits de
son 1ardm , etc. » pag. 367 , etc.

Si les François s’examinent de bonnefoi dans
le silence des passions , ils sentiront que c’en est, ’
assez , et peut-Être plus qu’une/ï , pour une Na-
tion trop noble pour être esclave , et trop fou!

,1 p gueuse pour être libre.
Dira-t-on que ces belles loix n’étoient point

exécutées ?Dans ce cas , c’étoit la faute des Fran-
çois , il n’y a plus pour eux d’espérance de liber- .’

té ; car loquu’un peuple ne sait pas tirer parti .
de ses loix fondamentales A, il est fore inutile qu’il; ”
en cherche d’autres : c’est une marque qu’il est.

l Ccorrompu 3 et qu’il-n’y a plus de ramade. Q
i

r Maïs en repoussant ces idées sinistres , je citea
rai, sur l’excellence de la constitution F rançoise ,

’un témoignage irrécusable sous tous les points
de vue : c’est celui d’un grand politique et d’un
républicain ardent ;’C’est celui de Machiavel.

Il y a tu , (lipil ,. beaucoup de Rois. et très-
peu de bons Rois. J’entends parmi les Souverains-
absolus , au nombre desquels on ne doit point

La question est très-diflîcile à résoudre ;Pénumération

(les inconvéniens est un argument trompeur. Çèq-u’il r

a de mauvais dans une constitution; ceqniî doit même

t - ladétruîre , en fait cependant portion pommage qu’elle-
a de meilleurï Je renvoie au passage de Cicéron : Nb-

mêa pointas est tribunorwn- î guis-ptit: te“.

35. , x



                                                                     

- ( :04 ) ..compter les Rois d’Egypte, lorsque ce pays, dans
les temps les plus recule’s , se gouvernoit paf les

O Ioz’x ,°zzi ceux de S page , ni ceux de France ,a’ans
A nos temps modernes : le goupernement de ce

Royaume (tout , de notre connaissance , le plus
tempe’re’ par les loix. (i)

“4

Le Royaume de France , dit-il ailleurs , est
. heureux et tranquille , para que le Roi est soumis

a une infinité de loix qui fonda sûrete’des peuples.
.Celui qui constitua ce gouvernement (2) voulut

que les Rois disposassent d leur gre’ des armes
ce des trésors : mais , pour le reste , il les sou--
mit d l’empire des loir. (3)

n Qui ne seroit frappé de voir sous quel point
.de vue Cette puissante tète envisageoit , il y a.
trois siecles les loix fondamentales de la m0.-

Anarchie Fr ,çoise.

C Les François , sur ce point , ont été gâtés par
les Anglois. Ceux-ci leur on dit, sans le croire ,
que la France étoit esclave; comme il leur ont
(lit que Shakespeare valoit mieux que Racine;
et les François l’ont cru. Il n’y a pas jusqu’à.
l’honnête juge Blackstone qui n’ait mis sur la
même ligne , vers la fin de ses commentaires ,
la France et la Turquie : sur quoi il faut dire
comme Montaigne: on ne sauroit trop bafouer
l’i/npudence de cet accouplage.

Mais ces Anglois , lorsqu’ils, ont fait leur ré-
’ volumen , ( du moins celle qui a tenul? antifs.
Supprimé la royauté ou la chambre es pairs

(I ) .Discorsi, Lib. I. c. 58.
(2) Je voudrois bien le connaître.
(-5) Disc. ibid. c. 17.

M’**-:eæ-



                                                                     

( 105 ) -pour se donner la liberté Ï Nullement. Mais,de
eur anc1enne constitution mlse en activité, Ils

ont tiré la déclaration de leurs tirons. /
Il n’y a point de nation chrétienne en Europe

qui ne soit de droit libre , ou asse/“ï libre. Il n’y
en a point qui n’ait, dans les monumens les
plus pur de sa législation , tous les élémens de
la constitution qui lui convient. Mais il faut
sur-tout se garder de l’erreur énorme de croire
que la liberté soit quoique chose d’absolu , non:
suSCeptible du plus ou de moins. Qu’on se rap--

elle les deux tonneaux de Jupiter ; au lieu du
Bien et du mal, mettons-y le repos et la liberté.
Jupiter fait le “lot des nations ; plus de l’un et
moins de l’autre : l’homme n’est pour rien dans

cette distribution.

Une autre erreur très-funeste ,est de s’atta-
cher trop rigidement aux monumens anciens. Il
faut sans doute les respecter ; mais il faut sur-
tout considérer ce que les jurisconsultes appel-r
lentrle dernier état. Toute constitution libre est:
de sa nature variable , et variable en proportion
qu’elle est libre ; (i) vouloir la ramener à ses
radi/nem , sans en rien rabattre , c’est une en-
treprise folle.

Tout se réunit ont établir que les François
ont voulu passer. e pouvoir humain : que ces
efforts désordonnés Îles conduisent à l’esclavage;
qu’ils n’ont besoin (que, de reconnaître ce qu’ils

possedent , et ne s’ils sont faits pour un plus
grand» dégré de iberté que celui dont ils ionisa-

( I ) Ail du: [nanan goyerncmens . particulary thora
cf mired ’France , “arc in continuai fluctuation. Hu-

me’s Charles I. ch. 50. »- I 1

.....»::,:-;v-v...4.K est .M/x a“ wwldÜ-ÂA 4x,” A...

’ In)h
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106 )

soient , il y a sept agis, (ce qui n’est pas clair
au tout , ) ils ont sous leur main , dans tous les
monumens de leur histoire et de leur législation,
tout ce qu’il faut pour les rendre l’honneur et
l’envie de l’Europe.

Mais si les F rançois sont faits pour la Monar-
chie, et s’il s’agit seulement d’asseoir la Monar-

chie sur ses véritables bases , quelle erreur ,
quelle fatalité , quelle prévention funeste pour-
roit les éloigner de leur Roi légitime ?

La succession héréditaire , dans une monar-
chie , est quelque chose de si précieux , que
ftoute autre considération doit plier devant celle-
,là. Le plus grand crime que puisse commettre un
français royaliste, c’est de vôir’dausI cuis XVIII

autre chose que son Roi , et de diminuer la fa-
, . veur dont il importe de l’entourer ,- endiscutant

u - d’une maniere défavorable les qualités de
l’homme ou ses actionsgll seroit bien vil et bien
.COnpahle , le français qui ne rougiroit pas de re-
monter aux temps passés pour y chercher des torts
vrais ou faux l L’accession au trône est une nou-
velle naissance : on ne compte que de ce mo-

ulent. . A , . r -
S’il est un lieu commun dans la morale , c’est

que la puissance et lespgrandeurs Corrompent
«l’homme , et que les meilleurs Rois ont été ceux
que l’adversité avoit éprouvés. Pourquoi donc
les François se priveroient-ils de l’avantage d’ê-
«tre gouvernés par un prime Formé à la terrible
récole du malheur .9 Combien les six ans qui vien-
nent de s’écouler ontdûlui fournir de réflexions!
.combien il est éloigné de l’ivresse du pouVOir le
combien il doit être disposé à tout entrepren-

dre pour regner glorieusement! de quelle sainte



                                                                     

10ambition il doit être (pénétré ! Quel prince dans
l’univers pourroit avoir plus de motifs , plus de
désirs, plus de moyens de fermer les plaies de la
France l

Les François n’ont-ils pas essayé assez long-
.temps le sang des Capets? Ils savent par une ex-
périence de huit siecles que ce sang estvdoux ;
pourquoi changer 2’ Le chef de cette grande fa-
mille s’est montré dans sa déclaration , loyal,
généreux , profondément pénétré des vérités

.religieuses: personne ne lui dispute beaucoup I
d’esprit naturel et beaucoup de connaissances
acquises. Il fut un temps , peut-être, ou il étoit
bon que le Roi ne sût par l’orthographe ; mais
dans ce siecle, ou l’on croit aux livres , un roi
lettré est un avantage. Ce qui est plus impor-
tant , cÏest qu’on ne peut lui supposer aucune
de ces idées exagérées capables d’alarmer les
François. Qui pourroit oublier qu’il déplut à

. Coblentz ? c’est un grand titre pour lui. Dans
sa déclaration , il a prononcé le mot de liberte’ :

- et si quelqu’un objecte que ce mot est placé
dans l’ombre , on peut lui répondre qu’un roi
ne doit peint parler le langage des révolutions.
Un discours solemnel qu’il adresse à son peu-

’ ple , doit se distinguer par une certaine so-
briété de projets et d’expressmns qui n’ait rien. a
de commun avec la préctpitation d’un particu-
ller systématique. Lorsque le roi de France a
dit : Que la constitution française mmm: les
loir d des formes qu’élle a consacrées, et le .
souverain lui-même d l’observation» des Ioix,
ana de prémunir [.1 sagesse du le’gislattur-con-
tre les pz’egss de [a séduction , et de difenrlrc
la liberté des sujets contre le: abus de 1’ au-
torite’, puisqu’il a promis la libertc’ par la cons-

v “ “N’y-s a . .7 ’ r x. Nu- . un , 7 , x”“”
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ï

p ,,in,-

A- “mmm-v;- 11/. r 4.4.:sz [:1 rit;



                                                                     

’ il

GAP

(108.) l v’titution. Le Roi ne doit pomt parler commé
un orateur de la tribune parisienne. S’il a dé-
touvert qu’on a tort de parler de la liberté
comme de quelque chose d’absolu , qu’elle est
au contraire quelque chose susceptible de plus

et de moins ; et que l’art du législateur n’est
pas de rendre le peuple libre , mais une; li-
bre : Il a découvert une grande vérité , et il
faut le louer de sa retenue au lieu de le blâ-
mer. Un cëlebre romain , au moment où il
rendoit la liberté au peuple le plus fait pour
elle et le plus anciennement libre , disoit à ce
peuple: Libertutc modicè utendum. (1) Qu’eût-
Il. dit à des François? Sûrement le Roi , en

“parlant sobrement (le la liberté , pensoit moins
’à ses intérêts qu’à ceux des Françoxs.

La constitution , dit encore le Roi , pre5-’
crit des conditions d l’t’tablissement de: impôts ,

- 4,671 d’assurer le peuple que les tributs qu’il paie
7sont nécessaires; au salut de l’Etut. Le Roi?
n a donc pas le drort d’imposer arbitrairement ,,
et cet aveu seul exclut le despotisme.

Elle conne aux premiers corps de magistra-l
- turc le dépôt des loix , ajîn qu’ils veillent d leur

exécution et qu’ils (clairent la religion du mo-
narque si elle e’toit drompfe. VOIlà le dépôt

. des lois remis aux mains des magistrats supé-
rieurs; voilà le droit de remontrance consacré.
Or , par-tout où un corps de grands magistrats
herédxtalres , ou au mains mamavxbles ont ,

. par la constitution, le droit d’avertir le mo-

W...-i (I) Liv. lib. 34.



                                                                     

. ’( me). .- marque , d’éclairer sa re Iglon et de se plain.4
151e des abus , Il n’y a point de despotisme.

Elle met les loix fondamentale: son: la mu;
ave-garde du roi et des trais ordres , afin de pre;
venir le: révolution: , la plus grande des cald-
mite’s qui puissent ajliger les peuples.

Il y a donc une constitution , puis ne la
constitution n’est que le recueil de loix onda-
mentales; et le Roi ne peut toucher à ces loix.
S’il l’entreprenoit , les trois ordres auroient
Sur lui le veto , comme chacun d’eux l’a sur

les deux autres. ’
Et l’on se tromperoit assurément , si l’on ac-

Cusoit le Roi d’avoir parlé trop vaguement ,
car ce vague est précisément la preuve d’une
haute sagesse. Le Roi auroit fait très-immun
flemment , s’il avoit posé des bornes qui l’au-
toit empêché d’avancer ou de reculer : en se
réservant une certaine latitude d’exécution , il
étoit inspiré. Les François en conviendront un.
jour : ils avoueront que le Roi a promis tout
te qu’il pouvoit promettre.

Charles II se trouva-t-il bien d’avoir adhéré
aux propositions des ECOssois ? On lui disoit , I
Comme on a dit à Louis XVIII : si Il faut s’ac-
a commoder au temps , il faut plier : C’est une
la folie de sacrifier une couronne pour sauver la
a) hz’e/rarchie. n Il le crut , et il fit très-mal. Le
Roi de FranCe est plus sage : comment les Frann
çois s’obstinent-ils à ne pas lui rendre justice î

Si ce prince avoit fait la folie de proposer
aux Français une nouvelle constitution , c est



                                                                     

I r10) *
Ï ’ ’ ’ d da ors qu on aurait pu l accuser de auner ans
un vague Perûde ; car dans le fait il n’aurait
rlen du : Sll argon proposé son propre ouvra-
ge, il n’y aurott eu qu’un cr1 contre lui, et-
ce cri eût été fondé. De quel droit en effet,
se seroit-il fait obéir , dès qu’il abandonnoit
les .loix antiques? L’arbitraire n’est-il pas un
domaine commun, auquel tout ’le monde a
un droit égal ? Il n’y a pas de jeune homme ,
en France , qui n’eût montré les défauts du
nouvel ouvrage et proposé des corrections.
Qu’on examine bien la chose , et l’on verra que
le Roi , dès qu’il auroit abandonné l’ancienne
constitution , n’avait plus qu’une chose à dire :
Je ferai ce qu’on voudra. C’est à cette phrase,
indecente et absurde , que ce seroit réduit les
plus beaux discoursdu Roi , traduits en langage
clair. Y pense-t-on sérieusement , lorsqu’on
blâme le Roi de n’avoir pas proposé aux Fran-
çois une nouvelle révolution! Depuis que l’in-
surrection a commencé les malheurs épouvan-
bles de sa famille, il a vu trois constitu-
tions , acceptées , jurées, consacrées salem-
Iiellement. Les deux premieres n’ontduré qu’un
instant, et la troisieme n’existe que de nom.
Le Roi devoit-il en proposer cinq ou six à ses

sujets pour leur laisSer le choix? Certes! les
trais essais leur coûtent assez chers , pour que
nul homme sensé ne s’avisât de leur en pro-
poser un autre. Mais Cette nouvelle proposi-
tion , qui seroit une folie de la part d’un par-
ticulier , seroit, de la part du Roi, une folie et
un forfait.

Dé quelqugmaniere qu’il s’y fût pris , le
Rot ne pouvoit contenter tout le monde. Il
y avait des inconvéniens à ne publier aucune

a r.» J â** mn;

.w



                                                                     

III )
déclaration ; il y e’n avoit à la publier telle’
qu’il a faite: il y en avoit à la faire autre-
ment. Dans le doute , il a bien fait de s’en
tenir aux principes , et de ne choquer que les
passions et les préjugés , en disant que la cons,
titution Françoise seroit pour [tu l’arc/le J’ai-i
lianee. Si les François examinent: de sang-froid
cette déclaration, je suis fort trompé s’ils n’y
trouvent de quoi respecter le Roi. Dansples
circonstances terribles ou il s’est trouvé , rien
n’était plus séduisant que la tentation de tran-
siger avec les principes pour reconquérir le
trône. Tant de gens on dit et tant de gens
croyoient , que le Roi se perdoient en s’obsti-
nant aux vieilles idées ? il paraissoit si naturel
d’écouter des propositions d’accommodement! »
il étoit sur-tout si aisé d’accéder à ces propo-
sitions , en conservant l’arriere-pensée de re-
venir à l’ancienne prérogative , sans manquer
à la loyauté, et en s’appuyant uniquement sur
la force des choses , qu’il y a beaucoup de fran-
chise, beaucoup de noblesse , beaucoup (le
courage à dire aux François: a Je ne puis
la vous rendre heureux; je ne puis , je ne
1» dois regner que par la constitution : je ne
u toucherai point à l’arche du Seigneur ; j’atq
a.» tends que vous reveniez-à la raison ; j’attends
v que, vous ayez conçu cette vérité si pimple,
v SI endente; et que vous vous obstinez ce:-
» pendant à repousser ; c’est-à-dire , qu’avec
n la même constitution , je puis vous donner un
n re’gime tout déferait. ’ a

9b! gué le Roi s’est montré sage, lors-i
qu en disant aux Françom: Que leur minque
et sage constitution étoit pour lui I’ arc/1e sainte ,
et qu’il lui étoit défendu d’y porter un: main
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in .se’mc’raire. Il aioute (cependant : Qu’il peut lui

rendre taure sa parttc’ que le temps avoit cora
rompue , et toute sa vigueur que le temps avoit
afoiblie. Encore une fois , ces mots sont insu
pirésl; car on y lit clairement ce qui est
au pouvoir de l’homme , séparé de ce qui n’ap-
partient qu’à Dieu. Il n’y a pas dans cette
déclaration, trop peu méditée , un seul mot
qui ne doivent recommander le Roi aux Fran-
çois.

Il seroit à désirer que cette nation impétueu.
se, qui ne sait revenir à la vérité qu’après
avoir épuisé l’erreur ,Ivoulût enfin apperceè
Voir une vérité bien palpable; c’est qu’elle est
dupe et victime d’un petit nombre d’hommes
qui se placent entre elle et son légitime sou-s
werain , dont elle ne peut attendre que des
bienfaits. Mettons les choses au pire. Le Roi
laissera tomber le glaive de la justice sur quel-
çues parricides : il punira par des humiliations
quelques nobles qui ont déplu: eh! que t’imo

i porte, à toi bon laboureur x, artisan laborieux“.
Citoyen paisible, qui que tu sois , à qui le ciel
a donné l’obscurité et le bonheur! Songe donc
que tu formes , avec tes semblables, presque
toute la Nation; et que le peuple entier ne
souffre tous les maux de l’anarchie que parce
qu’une poignée de misérables lui fait peut de
son Roi dont elle a peur.

Jamais peuple n’aura laissé échapper une plus
belle occasion, s’il continue à rejetter son Roi ,
7 uisqu’il s’expose à être dominé par force , au
lieu de couronner lui-même Son souverain lég
gitirne. Quel mérite il auroit auprès de ce prin:-
ce ! par quels efforts de zele et d’amour le Roi

tâcheroit
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tâcheroit de récomlienser )la- fidélité de son
peuple ! Toujours le vœu national seroit devant
ses yeux pour l’animer aux grandes entreprises,
aux travaux obstinés que la régénération de la
France exige de son chef, et tous les momans

. de sa vie seroient consacrés au bonheur des
François.

Mais s’ils s’obstinent à repousser leur Roi,’
savent-ils quel sera leur sort? Les François sent
aujourd’hui assez mûris parle malheur , pour en-
tendre une vérité dure; c’est qu’au milieu des
accès de leur liberté fanatique , l’observateur
froid est souvent tenté de s’écrier , comme Ti-
bere: O homines ad servitutem notos! Rien
n’égale la patience de ce peuple qui se dit libre.
En cinq ans on lui a fait accepter. trois éconsti-
tutions et le gouvernement révolutionnaire.
Les tyrans se succedent, et toujours le. peuple
obéit. Jamais on n’a vu réussir un seul de (ses
efforts pour se tirer de sa nullitésSes maîtres
sont allés jusqu’à le foudroyer , en :se moquant
de lui. Ils lui ont dit: Vous croyez ne pas vouloir
cette loi , mais saye; sûr que vous la veiller. Si
vous osez la refuser, nous tirerons suivons a mi-
traille, pour vous punir de ne vouloir pas ce que
vous voulez. --- Et ils l’ont fait.-

Il n’a tenu à rien que la Nation Françoise ne
soit encore sous le joug affreux de Robespierre.
Certes! elle peut bien se jîs’liciter , mais non se
glormer d’avoir échappé à cette Ltyrannie ; et je
ne sais si les jours de sa servitude furent plus
honteux pour elle que’celui de son affranchis-
sentent.
. L’histoire du neuf Thermidor n’est pas longue :

Quelques sce’k’mts firent pe’rir quelques scëlc’rats.

H.

h

“a



                                                                     

( ml ) iSans cette brouillerie de fanulle , les François
gémiroient encore sous le sceptre du comné de
salut public;

Et dans ce mornent même, un petit nombre
de factieux neparle-t-il pas encore de mettre un
d’Orléans sur le trône? Il ne manque plus aux
François que l’opprobre r du“ Voir patiemment
élevé sur le Pavois le fils, d’unsupplicié au lieu
du frere d’un martyr. Et cependant, rien ne
leur promet qu? ils ne subiront pas cette humie
liation , s’ils ne se hâtent pas de revenir à leur
souverain légitime. Ils ont; donné de telles
preuves de patience, qu’il n’est aucun genre de
dégradation gu’ils ne puissent craindre. Grande
leçon rie ne is pas pour lePeuple François qui,
plusque tous les peuples du monde, acceptera
toujours, ses maîtres et ne les choisira jamais;
mais pour le petit nombre de bons François que
les circonstances rendront influens , de ne rien
négliger; pour/arracher la Nation à ces fluc-
tuations avilissantes , en la jettant dans les bras
de son Roi-“ est homme sans doute , niaisa-ta
elle donc l’espérance d’être. gouvernée par un
an e? Il est homme , mais auiourd’hui on est sur
qu il le sait, et c’est beaucoup; Si le vœu des
François le replaçoit sur le trône de ses peres,
il-épouseroii sa Nation , qui attouVeroittom en
lui. Bonté,“ justice, amour, reconnaissance; et
des talens incontestables , mûris à l’école sévere
du malheur. (’t) v

Les Françoisiont paru“ faire peu d’attention

1 (I) Je renvoie au Clmp. Io llarkicle intéressant de

llamnistie. I i ’ i ”
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a 5115 l -. vaux paroles de pas): qu’tlwlëus ël’adréSSéé’a
Ils n’ont pas loué; saL déclaëatieïëigmils,” l’ont
critiquée» mêmes“ et “’prolàëblernleâ’? ilslrls’ôlil

oubliée ;Î“*mais- un; ’ jour. ils r Iüifbeâidlrorrtlï-j’üsuï

tice: uriner tla»pbstérité’neànïnoilaiœttè pisez
comme un modelé-idesagess’e; defiahehisë a!“
style Royal.

Parfaitement étranger à la FranCe , que
ie n’ai jamais meyet- ne pouvant rien at-
tendre de son Roi, que je ne connoîtrnî
iamais , si j’avance des erreurs, les François
peuvent au moins les lire sans colere ,
comme des erreurs entièrement désintéressées.

Mais que sommes - nous , foibles et aveugles
humains! et qu’est - ce que cette lumiere trem-
blottante que-uowappellonsuRaison? Quand
nous avons réuni toutes les probabilités , mter- ’
ragé l’histoire , discuté tous les doutes et tous
les intérêts , nous pouvons encore m’embrasser
qu’une nue trompeuse au lieu de la vérité. Quel -
décret a-t-il prononcé ce grand Etre devant qui
il n’y a rien de grand; quels décrets a-t-il pro-
noncé sur le Roi, sur sa tyrannie , sur sa
famille, sur la France et sur l’Eçrope? Où, et
quand finira l’ébranlement, et’par combien de -
malheurs devons-nous ,ncore acheter lartrana
quillité? Est - ce pour détruire qu’il a renversé ,

bu bien ses rigueurs sont - elles sans retour?
Hélas! un nuage sombre couvre l’aVenir , et nul
œil ne peut percer ces ténebres. Cependant, tout
annonce que l’ordre des choses établi en France
ne peut durer , et que l’invincible nature doit
ramener la Monarchie. Soit doncique nos vœux
s’accomplissent , soit que l’inexorable Providence

Ha



                                                                     

( 1 :6 ) n
“avait décidé autuniens, il est curieux et même
utile de recherçher,en neperdant jamais de vue
Planaire ç: la nature de; JVitamine , comment
s’aperent cesgrands changements, et quel rôle

A rra jouer lmmuhitude’dans un événement
5:2: laditeânnle paroi; douteuse.  , .   ,
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CHAPITREHwiI’X.
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n“

Comment se jèrà la Contre-rivolutioh , s5
elle arrive? - ’

..y

l Il.4 »’ , ..l ., ..Ëw t I :1
EN formant des hypothéSes ï sur la contre?
révolution , on Commet trop souvent la faute dei
raisonner comme si cette con tre-révolution devoir
être et ne pouvoit être ne le résultat d’une clé-4
libération populaire. e peuple craint, dit-401i ï
le peuple veut; le peuple ne consentira “amuïs; il
ne convient pas au peuple, ne. Quel ertvpitié.l le
peuple n’est pour rien dans les révolutions, on
du moins il n’y entre que comme instrument
passif. Quatre on cinq personnes, peut - être 5
donneront un Roi à la France. Des lettr’es’de
Paris annonceront aux provinces que la France

- a un Roi,etlesprovinces crieront: V ive le Roi Î
A Paris même, tous les habitants, moins une
vingtaine, peut - être , apprendront , ents’éjâteil-z
lant, qu’ils ont un Roi; Est-il possible , s’écîeë
rom-ils? V aila“ qui “(d’une singularite’ faire“!
Qui sait par quelle porte il entrera P“ H .ser’oi’pbon;
peut-Être , de louer des fenftres d ’auance , var! en
s’c’toufkra. Le peuple , si la Monarchie sclé-
«tablit , n’en décrétera pas plus le rétablissement
qu’il n’en décréta la destrhction ., ou rétablis-E
sement du gouvernement révolutionnaire; - ’ à”)

Je supplie ’nqu’ont verrine Chien tappûj’er
sur ces réflérnbns , et je. les recàmmafïde
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lur-tout à ceux qui ciraient la révolution im-
possible , perce: r. u’ivl y,a grog de François ana.
chés à’la repu ique ,“ et qu’un changement

I feroit souffrir trop de monde. Salin! is Su-
pçris [aber est! 0p». peut acertlaipenieint disputer
la majorité là la république; mais qu’elle l’ait
ou qu’elle ne l’aÎËpas 6’ est ce qui n’importe

point du tout : l’enthoumasme et le fanatisme
ne Sont “ pas des états durables. Ce degré
d’éréthisme fatièueli’iemôt la nature humaine ,

ensorte qu’à supposer même qu’un peuple,
et sur- tourde; peupleFrançois , puisse“ vouloir
une chose brisas-mp5, Il est sur au mains.

111’711. ne sauroit la, .vouloir longtemps avec
mon, Aulïgontraite , l’acoès de lièvre l’ayant

passé , l’abattement ,1 lÏapathie , l’indifférence
succèdent touiourseux grands efforts de l’en-i
thdusiasme. C395; le ces où se trouve la France ,

ni ne desirej aplus rien avec passion , eicepté
a repos. Quand nonnsupposeroitn donclque la
république a la majorité en France , (ce qui
est indubitablement; Il,“ ’: ) qu’importe 3
Lorsque,jle Roi se.-présentera , sûrement on»
ne. comptera. pas les VOIX, et personne (ne
“1111161143; d’abris par la raison que. celui-
meme-pqui préfère-la république à la Mo-
narchie”; “préfèregcep’endhnt; le repos à la
républiquedrgeï.“ encore, parce que;les volon-
gésgconltraires, au Royauté ne pourront se
fàlûiîo. W 1. z.

1; En “politique, Comme I en méchanique ,
1:5’,xhéories,trompent , si l’on ne prend en
considération, nlçsgjiifféreptes. qualités des ma-
tériaux qui forment les machiner. Au premier
camp-d’oeil ,’ spagumcemple ,’ cette’proposition

paroir. gyraie au cairn/144mm: préalable

---.....-........----------.. F... ..--c



                                                                     

(119)
les François est ne’cessazre au reïablz’srement de
la Monarchie. Cependant rien. n’est plus faux,
Sortons des théories , et représentons-nous

des. faits. ’ A,
Un courier arrivé à Bordeaux , à Nantes ,“

à Lyon, etc. apporte la nouvelle que le Roi
est reconnu a Paris ; qu’une faction qùelconque
( qu’on nomme on qu’on ne nomme pas, )
s’estlemparëe de l’autorité , et a de’clare’ qu’elle ne

l la possède qu’au nom du Roi : qu’on a dépêché un

courier au Souverain , qui est attendu incessam-
ment, et que de toutes parts on arbore la cocarde
blanc/1e. La renommée s’empare de ces nouv-
velles , et les charge de. mille circonstances
imposantes. Que fera-t-on 3 Pour donner plus
beau jeu à la république , je lui accorde la ma-l
imité, et même un corps de troupes républiq-
caines. Ces troupes prendront , peut-être, dans
le premier moment , une attitude mutine:
mais ce jour-là même elles voudront dîner,- et
commenceront à se détacher de la puissance qui
ne paie plus. Chaque officier qui ne jouit d’au.-
cune considération, et qui le sent très-bien,

’ quoiqu’on en dise, voit tout aussi clairement
que le premier qui criera vive le Roi, sera un.
grand personnage : l’amour-propre lui dessine,
d’un crayon séduisant , l’image d’un général
des armées de Sa Majesté Très-Chrétienne ,
brillant de signes honorifiques, et regardant
du haut de sa grandeur ces hommes qui le
mandoient naguères à la barre de, la muni-
cipalité. Ce’s idées sont si simples,“ si. natu-
relles , qu’elles ne peuvent. échapper à per-
sonne : chaque officier le sent , d’où il suit
qu’ils sent tous suspects les uns pour, les
autres. La crainte et la défiance prbduisent

4-“. . A xxp x q



                                                                     

(me)
la délibération et la froideur. Le soldat, qui
n’est pas électrisé par son officier, est encore
plus découragé: le lien de la disclpline reçoit,
ce coup inexplicable , ce coup magique qui
le relâche subitement. L’un, tourne les yeux
vers le payeur royal qui s’avance ; l’autre.
profite de l’instant pour. rejoindre sa famille:
on ne sait ni commander ni obéir , il n’y a plus

d’ensemble. ’

C’est bien autre chose parmi les citadins:
on va , on vient, on se heurte, on s’in-
terroge : chacun redoute celui dont il auroit
“besoin ; le doute consume les heures ,. et les
minutes sont décisives : par-tout l’audace .ren-
contre la prudence; le vieillard manque de
détermination , et le jeune homme de conseil!
d’un côté sont des périls terribles , de l’autre
une amnistie certaine et des graces probables.
Où sont d’ailleurs les moyens de résister ? où
sont les chefs? à qui se fier? Il n’y a pas de
danger dans le repos, et le moindre mouvement
.peutlêtre une faute irrémissible: il faut donc
attendre. On attend; mais le lendemain on reçoit
l’avis qu’une telle ville de guerre aouvert ses

ortes: raison de plus pour ne rien précipiter.
Eientôt on apprend que la nouvelle étoit fausse;
mais deux autres villes, qui l’ont crue vraie,
ont donné l’exemple , en croyant lerecevoir : elles
viennent de se soumettre , et déterminent la
premiere, qui n’y songeoit pas. Le gouverneur
de cette place a présenté au Roi’les clefs de
sa bonne ville de. . . c’est le premier officier qui
a eu l’honneur de le recevoir dans une citadelle
de son Royaume. Le Roi l’a créé, sur la porte,
Maréchal .- de - France; un brevet immortel



                                                                     

. 121 ) .a couvert son écusso(n de leurs-Je-Iys’, ransnomà
6re : son nom est à jamais le plus beau de la
France. A chaque minute , le mouvement roya-
liste se renforce , bientôt il devient irrésistible.
VIVE LE ROI l s’écrient l’amour et la üdélité,

au comble de la joie : VIVE LE ROI l répond
l’hypocrite républicain , au comble de la terreur.
Qu’importe ? il n’y a qu’un cri. -- Et le Roi

est sacré. -Citoyens ! voilà comment se font les contre-
révolutions. Dieu s’étant réservé la formation.
des souverainetés, nous en avertit en ne con-
fiant jamais à la multitudele choix de ses ma!-
tres. Il ne l’emploie , dans ces grands mou-
vemens qui décident le sort des Empires , que
Comme un instrument passif. Jamais elle n’ob-
tient ce qu’elle veut : toujours elle accepte ,i
jamais elle ne choisit. On peut même remarquer
une ajèctation de la Providence ( qu’on me er-
mette cette expression, , ) c’est que les efl’orts
du peuple pour atteindre un objet , sont:
précisément le moyen qu’elle emploie pour
l’en éloigner. Ainsi, le peuple Romain se
donna des maîtres , en croyant combattre
l’aristocratie à la suite de César. C’est l’image

de toutes les insurrections populaires. Dans-
la révolution Françoise , le peuple a constamu
ment été enchaîné , outragé, ruiné,- mutilé

par toutes les factions; et les factions , à»
leur tour, jouets les unes des autres, ont
constamment dérivé , malgré tous leurs ef-
forts , pour se briser enfin sur l’écueil qui les

attendait. a -O
glie si l’on veut savoir le résultat,probable

de a révolution Française ’, Il suait d exammer
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en quoi toutes les factions se sont’réunies:
toutes ont voulu l’avilissement , la destruction
même du Christianisme universel et de la
Monarchie; d’où il suit que tous leurs efforts
n’aboutiront qu’à l’exaltation du Christianisme

et de la Monarchie.
Tous les hommes qui ont écrit ou médité l’his-

toire , ont admiré cette force secrette qui se joue
des conseils humains. Il étoit des nôtres ce grand
capitaine de l’anti nitée, qui l’honoroit comme
une puissance intel igente et libre, et qui n’en-
treprenoit rien sans se recommander à. elle. (I)

Mais c’est sur-tout dans l’établissement et le
rènversement des souverainetés , que l’action
de la Providence brille de la manière la plus
frappante. Non-seulement les peuples en masse
n’entrent dans ces grands mouvemens que com;
me le bois et les cordages employés par un
machiniste; mais leurs chefs mêmes ne sont
tels que pour les yeux étrangers z dans le fait ,
ils sont dominés comme ils dominent le peuple.
Ces hommes , qui, pris ensemble , semblent
les tyrans de la multitude , sont eux -mêmes
tyrannisés par deux ou trois hommes ,- qui le
sont par un seul. Et si cet individu unique
pouvoit et vouloit dire son secret, on verroit»
qu’il ne sait pas lui-même comment il a
sais: le pouvoir; que son influence est un
plus grand mystère pour lui que pour les
autres, et que des circonstances qu’il n’a

4 (I) Nihil rerum humanarum sine Deorum numine gcri
putabat Timoleon; itague me demi sacelIum AUTO-
MATIAS Constituent, idgue saurissimè calebar. Coru.
Nep. in Timol. C. 5.

l



                                                                     

r . , I ’231 u ni prévmr m amener , ont tout fait pour

tu et sans lul.. . . .Qui eût dit au fierHenri VI qu’une servante
de cabaret lui arracheroit le sceptre de la
France ? Les explications niaises qu’on a don-
nées de ce grand évènement,“ ne le dépouillent

e point de son merveilleux; et quoiqu’il ait été
déshonoré deux fois, d’abord par l’absence et
ensuite par la prostitution du talent,-il n’est
pas moins demeuré le seul sujet de l’histoire
de France véritablement digne de la, muse

épique. ’ ’Croit-on que le bras qui se servit jadis d’un
si foible instrument, soit raccourci ,- tatoue le
suprême ordonnateur des Empires prenne l’avis
des François pour leur donner un Roi ? Non:
il choisira encore , comme il l’a toujours fait ,
la Qu’il y a de plusfoiblc , pour confondre cc qu’il
y a de plus fort. Il n’a pas besoin des légions

’étrangères 2 il n’a pas besoin de la coalition ; et
comme il a- maintenu l’intégrité de la Franœ
malgré les conseils et la force de tant de Primes,
qui sont devant ses yeux comme s’ils n’étaient
pas , quand le moment sera venuulil rétablira
la Monarchie Françoise malgré ses ennemis; il

“chassera ces insectes bruyans pulpais exigui
jacta : le Roi viendra , verra et vaincra. p

Alors on. s’étonnera de la profonde nullité
de ces hommes qui paraissoient si puissans. Au-
jourd’hui , il appartientüauggsages de prévenir
ce jugement , et d’être sûrs ,I avant que l’expé-
rience l’ait prouvé , que les dominateurs de la
France ne possèdent qu’un pouvoir factice et pas-
sager, dont Percés même prouve le néant ; qu’ils
n’ont été ni plantés , ni semis ;A. quelcur trône 21’ a
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point/.8”! de racines dans la terre, et qu’un widia
le: emperlera comme la paille. (i)

C’est donc bien en vain que tant d’écrivains
insistent sur les inconvéniens du rétabliesement
de la Monarchie; c’est en vain qu’ils effraient
les François sur les suites d’une contre-révo-
lution ; et lorsqu’ils concluent, de ces inconvé-
niens , que les François , qui les redoutent , ne
souffriront jamais le retahlissementde la Monar-
chie, ils concluent très.mal; car les François
ne délibéreront point. et c’est peut-être de la
main d’une femmelette qu’ils recevront un Roi.

r Nulle Nation ne peut se donner unvgouver-t
nement : seulement, lorsque tel ou tel droit existe
dans sa constitution (2) , et que ce droit est mé-
connu ou comprimé , quelques hommes, aidés
de quelques circonstances , peuvent écarter les
obstacles , et faire reconnaître les droits du peu.
pie : le pouvoir humain ne s’étend pas auvdelà.

Au reste , quoique la Providence ne s’embar-
rasse nullement de ce qu’il en doit coûter aux
François pour avoir un Roi, il n’est pas moins
très-important d’observer qu’il y a certainement
erreur ou mauvaise foi de la part des écrivains

qui font peut aux François des maux qu’entraî-
neroit le rétablissement de la Monarchie.

m...-(l) Isaïe, 40. 24. y

(a) J’entends sa constitution naturelle,“ car sa cons-

ëtution écrite n’est que du papier. - Ï

.A-f .V/“LN-u .LÏ. -’VMMI j.

Î

l



                                                                     

’ CHAPITRE x.“
Der prâmda: “dangers d’un: contre- Î

révolution.

5 I. Conside’ration: gc’ne’rales.

C’EST un sophisme très- ordinaire â cette
époque , d’insister sur les dan ers d’une contre-
l’évolution, pour établir qu’i ne faut pas en
revenir’à la ’Monachie. . l ”

Un grand nombre d’ouvrages destinés à per-
iuader aux François de s’en tenir à la repu-è“
lvlique , ne sont qu’un développement de cette
idée. Les auteurs “de ces ouvrages appuient sur

l les maux inséparables des révolutions : puis,
observant que la Monarchie ne peut se rétablir
on France sans une nouvelle révolution ,I. ils en-
concluent qu’il faut maintenir la république.

Ce prodigieux sophisme , soit qu’il tire sa
Source de la peut ou de 1’env1e de tromper,

.mérite d’être soigneusament discuté.

Les mots engendrent presque to ures les erreurs;
On s’est accoutumé à donner le nom de contre;
rebalution au mouvement quelconque qui doit»
tuer la révolution ; et parce que ce niouvzament
sera contraire à l’autre, on en conclut qu’il sera
du même genre : il faudroit conclure tout le
contraire.

Se persuaderoit-on , En hasard , que le retour
de la maladie la saut est aussx pénible que le.

a

«sur W

..u.L, i “A
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usage (le la santé à la maladie? et que la
Rionarch’ie , renversées par des monstres , doit
métrer-établie par leurs semblables ? Ah! que
céuîr qui emploient“é’e sophisme mmm: bien

justice dans-le fond de, leurtcœur l Ils savent
’ assez que les amis de la Religion et de la Mo-

narchie ne sont capables d’aucun desexcès ,
dont leurs ennemis se sont souillés; ils savent
assez qu’en mettant toucan pire , et. en rendant
compte de toutes les faiblesses de l’humanité ,
le. parti opprimé renferme mille fois plus’de
vertus que celui des oppresseurs! ils savent assez
que le premier ne saut in se défendre ni se vent-
ger : souvent même 11s se sont moqués de lur
assez hautsur ce sujet.“ ’- s 4

’- Pour faire la révolution Françoise , il a fallu

renverser la religion , outrager la morale, violer
toutes les propriétés , et commettre tous lésai-ï
mes : pour cette oeuvre diabolique, il a fallu
employer un tel nombre d’hommes vicieux, que
jamais peut-être autant-de vices n’ont agi end
semble pour opérer un malquelconoue. Au con-
traire, our rétablir l’ordre, le Roi convoquera
toutes es vertus : ’il le voudra , sans doute;
mais , par la nature mêmedes choses , il I“ sera
forcé. Son intérêt le plus pressantisera’d allier
la justice à la miséricorde ; les hommes estimables
viendront d’eux-mêmes se placer auxspos’tes, on
ils peuven’t’être utiles; et la religion , prêtant
son sceptre à la politique , ïlui donnera les forces.
(n’aille ne peut tenir que de cette sœur auguste. s

Je ne doute pas-qu’une foule d’hommes ne
demandent qu’on leur montre le fondement de
Çes megnifîques espérances; mais cramai) donc-



                                                                     

. ( 127 )quevle monde politique marche au Hasard ’,l et.
qu’il ne soit pas organisé , dirigé, animé par
cette même sagesse qui brille dansle monde phy-
sique ? Les mains coupables qui renversent un
Etat, opèrent nécessairement des déchireméus
douloureux; car nul agent libre ne peut con-
trarier les plans du Créateur , sans attirer , dans
la sphère de Son activité, des maux proport-
tionnés à la grandeur de l’attentat; et cette
loi appartient plus à la bonté du grand Errequ’à.
sa justice.

Mais lorsque l’homme travaille pour rétablir I
l’ordre, il s’associe avec l’auteur de l’ordre, il
est favorisé par la nature , c’est - à -dire’ ,v par
l’ensemble des causes secondes , qui sont les mi-
nistres-de la Divinité.“ Son action a quelque
chose de divin ; elle est ,tout-à-la-fois douce et
impérieuse “: elle ne force rien , et rien ne lui
résiste : en disposant , elle.rassainit z à mesure
qu’elle’opère , on voit cesser cette inquiétude ,
cette agitation pénible , qui est l’effet et le signe
du désordre , comme , sans la main du chirur-
gien habile , le corps animal luxé est averti du
replacement par la cessation de la douleur:

François! c’est au bruit des chants infernaux,
des blasphèmes de l’athéisme , des cris de mon
et des longs gémissemens de l’innocence égorgée :
c’est à la lueur des incendies , sur les débris du
trône et des autels , arrosés par le sang’ïdu meil-
leur des Rois et par celui d’une foule innoma.
brable d’autres victimes; c’est au mépris des
mœurs et de la foi publique , c’est au milieu de
tous les forfaits , que vos séducteurs et” V06

-u



                                                                     

1 ( 128*tyrans ont fondé ce qu’ils appellent ’ votre
liberte’. ’

’ C’est au nom du Dieu TRÈS-GRAND ET TRÈS-
!ON , à la suite des hommes qu’il aime et qu’il
inspire, et sous l’influence de son pouvoir créa-
:teur , que vous reviendrez à votre ancienne
constitution , et qu’un Roi vous donnera la seule
chose que vous déviez desirer sagement , la li-
bers! par le Monarque.

I Par quel déplorable aveuglement vous obs-
tinez-vous à lutter péniblement contre cette puis-
sance qui annulle tous vos efforts pour vous
Ïavertir de sa présence ? Vous n’êtes impuissans
:que“ parce que vous avez osé vous séparer d’elle ,

et même la contrarier : du moment, ou vous
agirez de concert avec elle , vous participerez
en quelque manière à sa nature; tousles obs-
tacles s’applaniront devant vous , et Vous rirez
des craintes puériles qui vous agitent aujour-

ïd’hui. Toutes les pièces de la machine politique
ayant une tendance naturelle vers la place qui
leur est asîgnée , cette tendance qui est divine,
favorisera tous les efforts du liai , et l’ordre
étant’l’e’lément naturel de l’homme , vous

trouverez le bonheur que vous cherchez vaine-
ment dans le désordre. La révolution vous a fait
souffrir; parce qu’elle fut l’ouvrage de tous les
vices, et que les vices sont très-justement les
bourreaux de l’homme. Par la raison contraire ,
le retour à la Monarchie ,’ loin de produire les
maux que vous craignez pour l’avenir, fera ces-
ser ceux qui vous consument aujourd’hui ; tous
Vos efforts seront positifs; vous ne détruirez que
la destruction.

i Détrompez-vous
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. Détrompezwous une fois de ces doctrines
désolantes, qui ont déshonoré notre siecle
et perdu la France Déjà vous avez appris à
connaître les prédicateurs de ces dogmes fu-
nestes; mais l’impression qu’ils ont faire suri
vous n’est pas effacée. Dans tous vos plans de
création et de restauration , vous n’oubliez
que Dieu : ils vous ont séparés. de lui: ce n’est“

plus que par un effort de raisonnement que
vous élevez vos pensées jusqu’à la source in-
tarissable de toute existence. Vous ne voulez
voir que l’homme ; son action si faible, si
dépendante , si circonscrite ; sa volonté si cor-e“
rompue , si flottante; et l’existence d’une cau-
se supérieure n’est pour vous qu’une théorie.

Cependant elle vous presse, elle vous envi-.
tonne : vous la touchez , et l’univers entier
vous l’annonce. Quand on vous dit que sans,
elle vous ne serez forte que pour détruire ,’
ce n’est point une vaine théorie qu’on vous
débite, c’est une vérité pratique fondée-sur
l’expérience de tous les siecles , et sur la
connoissance de la nature humaine. Ouvrez

” l’histoire , vous ne verrez pas une création po-
litique; que dis-je! vous ne verrez pas une
institution quelconque , pour peu qu’elle aira
de force et de durée , qui ne repose sur une
idée divine; de quelque nature qu’elle soit,
n’importe; car il n’est point de système reg
ligieux entièrement faux. Ne nous parlez donc
plus des difÏiCultés et des malheurs qui vous
alarment sur les suites de ce que vous appel-
lez contre-révolution. Tous les malheurs que vous
avez éprouvés viennent de vous; pourquoi
n’auriez-vous pas été blessés par les ruines de
l’édifxee que vous avez renversé sur vous.

I
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mêmes? La reconstruction est un antre ardre
de chose ; rentrez seulement dans la voie qui
peut vous y conduire. Ce n’est. pas par le
chemin du néant que vous arriverez à la
création.

I 20h ! qu’ils sont Coupables ces écrivains
trompeurs , ou pusillanimes qui se permet-
tent d’effrayer le peuple de ce vain épou-
vantail qu’on appelle contre-révolution .’ qui ,
tout en convenant que la révolution fut un
fléau épouvantable , soutiennent cependant

u’il est impossible de revenir en arriere. Ne
giroit-on pas que les maux de la révolution
sont terminés, et que les François sont arrivés
au port ? Le regne de Robespierre a tellement
écrasé ce peuple , a tellement frappé son ima-
gination , qu’il tient pour supportable et pres-
que pour heureux tout état de choses ou l’on
n’égorge pas sans interruption. Durant la fer-
veur du terrorisme, les étrangers remarquoient
que toutes les lettres de France qui racontoient
les scenes affreuses de cette cruelle époque ,
finissoient par ces mots : A prisent on est
tranquille , c’est-à-dire , les bourreaux se repo-
sent; ils reprennent des forces, en attendant
tout va bien. Ce sentiment a survécu au régime
infernal qui l’a produit. Le François, pétrifié
par la terreur, et découragé par les erreurs
de la politique étrangere , s’est renfermé dans
un égoïsme qui ne lui permet plus de voir que
lui-même , et le lieu et le moment où il existe :
on assassine en centendroits de la France; n’im-
porte , car ce n’est pas lui qu’on a pillé ou
massacré? si c’est dans sa rue , à côté de chez
lui qu’on lait commis quelqu’un de ces atten-
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me ; qu’importe en(core ! Le moment est pas:
sé ; maintenant tout est tranquille : il doublera
oses Verroux et n’y pensera plus: en un mon,
tout François est suffisamment heureux le jour

ou “on ne le tue pas. l
Cependant les loix sont sans’vigueur , le gou-’

vernement reconnaît son impuissance pour les
faire exécuter ; les crimes les plus infâmes se
multiplient de toute part : le démon révolu-
tionnaire releve fièrement la tête ; la constitu-
tion n’est qu’une toile d’araignée, et le pouvoir,

se permet d’horibles attentats. Le mariage n’est

n

qu’une prostitutionolégale ; il n’y a plus d’auto- sur
’ rite’ paternelle , plus d’effroi pour le crime r;

plus d’asyle pour l’indigence. Le hideux sur-
cide dénonce au gouvernement le désespoir
des malheureux qui l’accusent. Le peuple se
démoralise de la maniere la plus effrayantes;
et l’abolition du culte, jointe à l’absence to-

-tale d’êducatio publique , prépare à la Fran-
ce une généra ion dont l’idée. seule fait frisq

sonner. I ’Lâches optimistes l voilà donc l’ordre de cho-
ses que vous craignez de voir changer ! Sortez ,
sortez de votre malheureuse léthargie! au lieu
de montrer au peuple les maux imaginaires
qui doivent résulter d’un changement, employez
vos talens à lui faire désirer la commotion douce
et rassainissante , qui ramenera le Roi sur son.
trône , et l’ordre dans la France. N t

x

Montrez-nous , hommes trop préocaupésl-,’x
montrez-nous ces “maux 51 terribles , dont on me

I vous menace’pour Vous dégoûter: de la Monar-

la

x
x

met
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tbie ; ’ne Voyez-vous pas que vos institutions’
républicaines n’ontpoint de racines , et qu’elles
ne sont que pour: sur votre :301 , au lieu que
des précédentes y étoient plantées. Il a fallu
la hache pour renverser celles-ci; les autres
céderont à un souffle , et ne laisseront point

/ de traces. Ce n’est pas tout-à-fait la même cho-
se , sans doute, d’ôter à un président à mor--
-tier sa dignité héréditaire qui étoit une pro-
priété , ou de fairedescendre de son siege un
juge temporaire qui n’a point de dignité. La
révolution a beaucoup fait souffrir , parce
qu’elle ïa beaucoup détruit ; parce qu’elle a
violé brusquement et durement toutes les pro-
Kpriétés , tous les préjugés et toutes les coutumes,
parce que toute tyrannie plébéienne étant, de
’sa nature , fougueuse , insultante et impitoya-
ble; “celle qui a opéré la révolution Françoise
a dû pousser ce caractere à l’excès; l’univers
m’ayant jamais vu de tyrannie plus basse et plus
absolue.

L’opinion [est la fibre sensible de l’homme :
on lui fait pousser les hauts cris quand on le
“blesse dans cet endroit; c’est ce quia rendu
la révolution si douloureuse, parce qu’elle a
foulé aux pieds toutes les grandeurs d’opinion.
*0r , quand le rétablissement de la Monarchie
causeroit à un aussi grand nombre d’hommes

I les mêmes privations réelles , il y auroit tou-
jours une différence immense, en ce qu’elle
ne détruiroit aucune dignité ; car il n’y a point.
de dignité en France , par la raison qu’il n’y a
point de souveraineté.

a

Mais , à ne considérer même que les priva-
1
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( :33) . . , . . ,tians physiques, la différence ne“ seroit p33
moins frappante.. La puissance usurpatrice im-a
moloit les innocens; le Roi pardonnera aux:
coupables z l’une abolissoit les opriéte’s lé-z
gindres , l’autre réfléchira sur es- propriétés
lllégltimes. L’une a pris pour devise: Diruit ,-
ædÆcat, muta: quadrata rotundis, Après sept-
ans d’efforts elle n’a pu encore organiser une
école primaire ou une fête champêtre : il n’est
pas jusqu’à ses partisans qui ne se moquent
de ses loir , de ses emplois, de ses institutions ,r
de ses fêtes, et même de ses habits : l’autre ,
bâtissant sur une base vraie , ne tâtonnera
point : une force inconnue procédera à ses:
actes; il n’agira que pour restaurer : or toute.
action réguliere ne tourmente que le mal.

C’est encore une grande erreur d’imaginerp
que le peuple ait quelque chose à perdre au ré-
tablissement de la Monarchie; car le peuple-
n’a gagné qu’en idée au bouleversement géné-

ral : Il a droit d mutes les places, dit-on ,.
qu’importe! Il s’agit de savoir ce qu’elles va-

lent. Ces places, dont on fait tant de bruit.
et qu’on offre au peuple comme une grande-
conquête, ne sont rien dans le fait’au tribu.
nal del’opinion. L’état militaire , même ho-’

norable en France par-dessus tous les autres ,
a perdu son éclat : il n’a plus de grandeur d’0.
pinion , etl’a paix l’abaiSsera encore. On me-
nace les militaires du rétablissement de l’a Mo-
narchie , et personne n’y a plus. d’intérêt:
qu’eux. Il n’y a rien de si évident que la né.
cessite’ ou sera le Roi de les maintenir à leur
poste; et il dépendra d’eux, plutôt “ou; plus
tard. , de changer cette nécessité de politiquai:

à...” -
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tu nécessité d’affection , (le devoir et de re;
connaissance. Par une , combinaison ex-
traordinaire de circonstances , il n’y a rien
dans eux qui puisse choquer l’opinion la plus
royaliste. Personne n’a droit de les mépri-
ser , puisqu’ils. ne combattent que pour la.
France: il n’y a entre eux et le Roi aucune
barriere de préiugés capable de gêner ses de-.
vairs : il est François avant tout. Qu’ils se
souviennent de Jacques II, durant le combat
de la flague, applaudissant , du bord de la.
mer , à la valeur de ces anglois qui achevoient
de. le détrôner : pourroient-ils douter que le
Roi ne soit fier de leur valeur, et ne les re-
arde dans Son cœur comme les défenseurs
e l’intégrité de son Royaume ? N’a-t-il pas

applaudi publiquemment à cette valeur , en
regrettant ( il le falloit bien ) qu’elle ne se de;
ployât pas pour une meilleure cause .? ,N’a-t-il
pas félicité les braves de l’armée de Condé d’a-

voir vaincu des haine: que Fortin“: le plus pro-
fond travailloit depuis si long-temps d nour-
rir? Les militaires François , après leurs
victoires , n’ont plus qu’un besoin , c’est que
la souveraineté légitime vienne légitimer leur
car-actere; maintenant on les craint et on. les
méprise. La plus profonde insouciance est le
prix de leurs travaux; et leurs concitoyens
sont les hommes de l’univers les plus indif-

i férensaux trophées de l’armée f ils vont sou-
vent )usqu’à détester ces victoires qui nour-

, (I ) Lettre [du Roi au prince de Condé, du 3
Ahvier 1797.; imprimée dans nous. les papiers
astuce



                                                                     

(r35)rissent l’humeur guerriere de leurs mahrèë
Le rétablissement de la Monarchie donnera
subitement aux militaires une haute place dans
l’opinion; les talens recueilliront , sur leur“
route ,. une dignité réelle , une illustration
toujours croissante , qui sera la propriété des
fuerriers , et qu’ils transmettront à leurs’ en-n.
ans ; cette gloire pure , cet éclat tranquille ,

Vaudront bien les mentions honorables , et l’os-
tracisme de l’oubli qui a succédé à l’échafaud;

Si l’on envisage la question sous un point
(le vue plus général , on trouvera que la Mo-
narchie est, sans»contredit , le gouvernement:
qui donne le plus de distinction’à un plus grand
nombre de personnes. La souveraineté , dans
cette espace de gouvernement, possede assez
“d’éclat pour en communiquer une partie avec
“les gradations nécessaires à une foule d’agens ,
qu’ellepdistingue plus ou moins. Dans la ré-
publique, la souveraineté n’est point palpable
comme dans la Monarchie; c’est un être pu-
’rement moral, et sa grandeur est incommuni-
cable : aussi les emplois ne sont rien dans
les républiques hors de la ville ou réside le
gouvernement; et ils ne sont rien encore qu’en-
.tant qu’ils sont occupés par des membres. du
gouvernement; alors c’est l’homme qui. hœ
nous l’emploi , ce n’est point l’emploi- qui
honore lhomme’: celui-ci: ne brille peint
comme agent mais comme portion du souverain.

On peut voir dans les provinces qui obéissent“
à des républiques , que les emplois ( si l’en ex;
cepte ceux qui sont réservés aux membres dut
souterait: ). élavent trèsopeu. les lignines. aux;
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yeux de leurs semblables, et ne signifient pas:
que rien dans l’opinion; car la républlque,
par sa nature, est le ouvernement qui donne
le plus de droits au p us petit nombre d’hom-
mes qu’on appelle le souverain , et qui en ôte le
plus à tous les autres qu’on appelle sujets.

. Plus la république approchera de la démocra-
tie pure, et plus l’observation sera frappante.

Qu’on se rappelle cette foule innombrable
d’emplois ( en faisant même abstraction de tou-
te les laces abusives) que l’ancien gouverne-
ment e France présentoit à l’ambition univer-
selle. Le clergé séculier et régulier , l’épée , la

robe, les finances , l’administration , etc. que
de portes ouvertes à tous les talens et à tous
les genres d’ambition? Quelles gradations in-
calculables de distinctions personnelles. De ce
nombre infini de places , aucune n’étoit mise

’par le droit au-dessus des prétentions du sim-
ple citoyen: (r) il y en avoit même une quantité
énorme qui étoient des propriétés précieuses,
qui faisoient réellement du prOpriétaire un no-
table , et qui n’appartenoient exclusivement
qu’au Tiers-Etat.

z Que les premieres places fussent de plus dif-
fic1le abord au simple citoyen , c’étoit une chose
très-raisonnable. Il y a trop de mouvement dans

(l) La fameuse loi qui excluoit le Tiers-État du
service militaire , ne pouvoit être exécutée; c’étoit

simplement une gaucherie ministérielle , dont la
yassion a parlé. çomme d’une loi fondamentale.

A1,-

--.
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l’Etat, et-pas’assez de subordination ’, lorsque’

tous peuvent prétendre, à tout. L’ordre exige
qu’en général les emplois soient gradués com-
me l’état des citoyens , et que les talens , et
quelquefois même la simple protection abais-
sent les barrieres qui séparent les différentes
classes. De cette maniere , il y a émulation sans
humiliation, et mouVement sans destruction;
la distinction attachée à un emploi n’est même
produite , comme le mot le dit, que parla.
difficulté plus ou moins grande d’y parvenir.

Si l’on objecte que ces distinctions sont maua
vaiSes, on change l’état de la question; mais
je dis : si vos emplois n’élevent point ceux qui
les possedent , ne vous vantez pas de les don-
ner à tout le monde; car vous ne donnerez
rien. Si au contraire , les emplois sont et doi-
Vent être “des distinctions, je répete ce qu’au-
cun homme de bonnefoi ne pourra me nier;
que la Monarchie est le gouVernement qui ,

ar les seules charges , et indépendamment de
a noblesse , distingue un plus grand nombre

d’hommes du reste e leurs concitoyens.

Il ne faut pas être la dupe , d’ailleurs, de
cette égalité idéale qui n’est que dans les mots.
Le soldat qui a le privilege de parler à son of-
ficier avec un ton grossièrement familier , n’en
est pas pour cela son égal. L’aristocratie des
places, qu’on ne pouv01t appercevou d’abord
dans le bouleversement général , commence
à se former ; la noblesse même reprend son
indestructible influence. Les troupes de terre
et de mer sont déia commandées, en partie , par l

4 des gentilshommes, ou par des éleves que l’an:



                                                                     

A ’ 138cîen régime airoit eimobliz en les agrégeantiè
une profession noble. La république à même
obtenu par eux ses plus grands succès. Si la.
délicatesse , peut être malheureuse , de la no-
blesse française ne l’avoit pas écartée de la.
France , elle commanderoit déja par-tout; et
c’est une chose assez commune d’y entendre
dire: que si la noblesse avoir voulu, on lui
auroit donne’ tous le: emplois. Certes, au mo-
ment ou i’écris (4 janvier 1797) la républi-
que voudroit Bien avoir sur ses vaisseaux les
nobles qu’elle a fait massacrer à Quiberon.

Le peuple , ou la masse des citoyens, n’a dans:
rien a perdre ; et au contraire , il à tout à ga-
gner au rétablissement de la Monarchie , qui»
ramenera une foule de distinctions réelles , lu-
cratives et même héréditaires; à la place des
emplois passagers et sans dignité que donne la.
république.

Je n’ai point insisté sur les émolumens au
tachés aux places , puisqu’il est notoire que la
republiqué ne paie point ou paie mal. Elle n’a».
produit que des fortunes scandaleuses : le vice-
seul s’est enrichi à son service.

Je terminerai cet article par des observations
ni prouvent clairement ( ce me semble ) que le

danger qu’on voit dans la contre-révolution ,
se trouve précisément dans le retard de ce grantï

changement. t “ i

la famille des Bourbons ne peut être atteinte»
par-les chefs de la république z. elle existe ; ses
droits sont vmbles , et son Silence padelins;
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, AV ( 139) , . , .haut, peut-eue, que tous les manifestes p03;
slbles.

C’est une vérité qui saute aux yeux, que la
république Françolse , même .depuis qu’elle
semble avoir adouci ses maximes , ne peut avoit
de véritables alliés. Par sa nature , elle est en-
nemie de tous les gouvernemens : elle tend à les
détruire tous ; ensorte que tous ont un intérêt à
la détruire. La politique peut sans doute donner
des alliés à la répubhque; (r) mais ces aman...
ces sont contre nature, ou , si l’on veut , la
France a des alliés , mais la rdpubliquefrançoira
.n’en a point. *

Amis et ennemis s’accorderont toujours pour
donner un R01 à la France. On c1te souvent le
succès de la révolution Anglmse dans le dernier

r siecle; mais quelle différence ! La Monarchie
n’était as renversée en Angleterre. Le Monar-
que seu avoit disparu pour faire place à un au- l
itre. Le sang même des Stuarts étOlt’ sur le trône;
et c’était de lui que le nouveau Roi tenoit son
droit. Ce Roi ét01t de son chef un prince fort de
toute la puissance de sa maison et de ses reln- l
tians de famille. Le gouvernement d’Angleterre
n’avoit d’ailleurs rien de dangereux pour les au-
tres : c’était une Monarchie comme avant la

(r) Scimus , et banc variant petimusque Masque

Vicissim. i lSed non a; placidis cocart: immitia , non un
’Scrpentes avibus geininentur , gribus agui.

C’est ce que certains cabinets peuvent diredp
,“mieux à l’Eurape qui, les questionne. t ’ -

. s æ
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révolution: cependaiit , il s’ennfallut de peu que“
Jacques Il ne retint le sceptre : et s’il avoit eu
un peu plus de bonheur ou seulement un peu
plus d’adresse , il ne lui auroit point échappé; et
quoique l’Angleterre eût un Roi ; quoique les
préjugés religieux se réunissent aux préjugés po-
litiques pour exclure le Prétendant ; quoique la
situation seule de ce royaume le défendît contre
une invasion ; néanmoins, jusqu’au milieu de
ce siecle , le danger d’une seconde révolution a
pesé sur l’Angleterre. Tout a tenu , comme on,
sait , à la bataille de Cullodcn.

En France , au contraire , le gouvernement
n’est pas Monarchique; il est même l’ennemi
de toutes les Monarchies environnantes ; ce
n’est point un prince qui commande; et si ia-
mais l’état est attaqué , il n’y a pas d’apparence
4’ ue les parens étrangers des Pentarques lavent
des troupes pour les défendre. La France sera-
donc dans un danger habituel de guerre civile :
et ce danger aura deux causes constantes; car
elle aura sans Cesse à redouter les justes droits des
Bourbons ou la politique astucieuse des puissan-
ces qui pourroient tenter de lui donner un Roi
d’une autre dynastie; en un mot , il n’y a point
de repos , point de sécurité pour la France dans.
l’état ou elle est; car ses amis et ses ennemis veu-
lent également la destruction de son gouverne-
ment.

Il est encore une réflexion qui doit être sans
cesse devant les yeux des François qui font por-
tion des autorités actuelles, et que leur position
met àmême d’influer sur le rétablissement de la
.Monarchie. Les plus ’Oestimalglesde ces hommes



                                                                     

( tu .ne’doivent point oublier qu’ils Seront entraînés;

lutôt ou plus tard , par la force des choses ; que
le temps fuit et que la gloire leur échappe.
Celle dont ils peuvent jouir est une gloire de
comparaison : Ils ont fait cesser les massacres;
ils ont tâché de sécher les larmes de la Nation :
ils brillent , parce qu’ils ont succédé aux plus
grands scélérats qui aient souillé ce globe ;
mais lorsque cent causes réunies auront relevé
le Trône , l’amnistie , dans la force du terme,
sera pour eux ; et leurs noms à jamais obscurs,
demeureront ensevelis dans l’oubli. Qu’ils ne
perdent donc jamais de vue l’aure’ole immor-
telle qui doit environner les noms des restau-
rateurs de la Monarchie. Toute insurrection du
peuple , contre les nobles , n’aboutissant jamais

u’à une création de nouveaux nobles, on voit
ëjà comment se formeront ces nouvelles races ,

dont les circonstances hâteront l’illustration; et“
qui , dès-leur berceau , pourront prétendre à
tout.

5. 2.
Des bien: Nationaux.

Un effraie les François de la restitution (les
biens nationaux ; on accuse le Roi de n’avoir
osé toucher , dans sa déclaration , àcet article
délicat. on pourroit dire à une très-grande
partie de la Nation ç que vous importe .7 et ce
ne seroit peut-être pas tant mal répondre. Mais
pour n’avoir as l’ai-r d’éviter les difîicultés , il

vaut mieux o server que l’intérêt visible de la,
France, en général, à l’é ard des biens [ratio-4
maux , et même l’intérêt ien entendu des ac-.
quêteurs de ces biens , en particulier, s’accorde



                                                                     

s..-

,

( 142 .avec le rétablissement drilla Monarchie. Le
brigandage exercé à l’égard de ses biens frappe.
la conscience la plus insensible. Personne ne
croit à la légitimité de ces acquisitions; et ce;
lui-même qui déclame le plus élo uemment’
sur ce sujet , dans le sens de la légis ation ac-
tuelle , s’empresse de revendre pour assurer
son ain. On n’ose pas jouir pleinement, et
plus es esprits se refroidiront , moins on osera
dépenser sur ces fonds. Les bâtimens dépéri-
ront , et l’on n’osera de long-temps en élever-
de nouveaux; les avances seront faibles; le
capital de la France dépérira considérable-
ment. Il y a déja beaucoup de mal dans ce
genre , et ceux qui ont pu réfléchir sur les abus
des décrets, dorvent comprendre ce que c’est
qu’un décret jetté sur le tiers , peut-être , du
plus puissant royaume de l’Europe. p

/ Très-souvent, dans le sein du corps législatif,
on a tracé des tableaux frappans de l’état dé;
plorable de ces biens. Le mal ira toujours en
augmentant, jusqu’à ce que la conscience pu-
blique n’ait plus de doute sur la. solidité de
ces acquisitions; mais quel œil peut apperce-
Voir cette époque f

A ne Considérer que les possesseurs , le pre--
mier danger pour eux vient’du gouvernement.
Qu’on ne s’y trompe pas , il ne lui est point
égal de prendre ici ou là z le plus injuste qu’on
puisse imaginer , ne demandera pas mieux que
de remplir ses coffres en se faisant le moin s
d’ennemis possible. Or ; on sait à quelles condi-
tions les acheteurs ont aequis z on sait de quelles
manœuvres infâmes /, de quel agio scandaleux



                                                                     

. t r43 l . . .ces biens ont été l’objet. Le vice primitif et con:
tinué de l’acquisition est indélébile à tous les
yeux , ainsi le gouvernement François ne peut
ignorer qu’en pressurant ces acquéreurs, il
aura l’opinion publique pour lui, et qu’il ne
sera injuste que pour eux; d’ailleurs , dans les
gauvernemens populaires , même légitimes ,
l’injustice n’a point de pudeur ; on peut juge:
de ce qu’elle sera en France , ou le gouverne-
ment, variable comme les personnes , et man-
quant d’identité , ne croit jamais revenir sur
son propre ouvrage en renversant ce quiest fait.

Il tombera donc sur les biens nationaux dès
qu’il le ourra.. Fort de la conscience , et (ce
qu’il ne aut pas oublier) de la jalousie de tous
«ceux qui n’en possedent pas , il tourmentera les
possesseurs , ou par de nouvelles ventes modi-
fiées d’une certaine maniere , ou par des appels
généraux en supplément de prix , ou par des imà
pots extraordinaires; en un mot , ils ne serbnt
jamais tranquilles.

Mais tout est stable , sous un gouvernement
stable; enserre qu’il importe même aux acqué-
reurs des biens nationaux que la Monarchie soit
rétablie , pour savoir à quoi s’en tenir. C’est
bien mal-à-propos qu’on a reproché au Roi de
n’avoir pas parlé clair sur ce point dans sa dé-
claration z il ne pouvoit le faire sans une
extrême imprudence. Une loi sur ce point ,. ne
sera peut-être pas , quand il en sera temps, le;
tour de force de la législation.

Mais il faut se rappeller ici ce que j’ai dit
dans le chapitre précédent ; les convenances de,
felle ou telle classe d’individus n’arrêteront point
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la contre-révolution. Tout ce que je prétends
prouver , c’est qu’il leur importe , que le petit
nombre d’hommes qui peut influer sur ce grand
événement , m’attende pas que les abus accumu-
lés de l’anarchie le rendent inévitable , et l’a-
menent brusquement ; car plus le Roi sera né-
cessaire , et plus le sort de tous ceux qui ont
gagné à la révolution doit être dur.

5. 3.

De: vengeances.

Un autre épouvantail , dont on se sert pour
faire redouter aux François le retour de leur
Roi, ce sont les vengeances dont ce retour
doit être accompagné.

Cette objection , comme les autres , est sur-tout
faite par des hommes d’esprit qui n’y croient
point: il est cependant bon de la discuter en fa-
«veur des honnêtes gens qui la croient fondée.

Nombres d’écrivains royalistes ont repoussé ,
comme une insulte , Ce désir de vengeance qu’on
suppose à leur parti ; un seul va parler pour
tous; je le cite pour mon plaisir et pour celui
de mes lecteurs. On ne m’accuSera pas de le
choisir parmi les royalistes à la glace.

u Sous l’empire d’un pouvoir illégitime, les
n plus horribles vengeances sont à craindre ;car
a.» quiauroit le droit de les réprimer? La victime
n ne peut invoquer à son aide l’autorité des loi):
n qui n’existent pas, est d’un gouvernement qui
v n’est que l’œuvre du crime et de l’usurpation.

In Il

un...“ .. 4-4



                                                                     

-r« “Jure:-

1:2.

V:

a;
3’

,9

I)

,3

,1

SI

3’

,9

9)

SI

9’

,3

1)

:3

,1

H
î)

9)

S)

2,

9)

’J

’)

( 145 )
a: Il en est tout autrement d’un gouvernement--
assis sur ses bases sacrées, antiques, légitimes;
«il ale droit d’étouffer les plus justes ven.
geances, et de punir à l’instant du glaive
des loix quiconque se livre plus au sentiment
de la nature qu’à celui de ses devoirs.

u Un gouvernement légitime a seul le droit
de proclamer l’amnistie , et les moyens de
la faire observer.

a: Alors, il est démontré que le plus parfait,
’le plus pur des royalistes, le plus grièvement
outragé dans ses arens , dansses propriétés,

doit erre puni e mort, sous un gouver-
nement légitime, s’il ose venger lui - même
ses propres injures, quand le Roi lui en a
commandé le pardon.

n C’est donc sous un gouvernement fondé
sur nos loix, que l’amnistie peut être sûre-
ment accordée, et qu’elle peut être sévère-

ment observée. » “
sa Ah , sans doute , il seroit Facile de discuter
jusques à quel point le droit du Roi peut
étendre une amnistie. Les exceptions quart
prescrit ’le premier de ses devoirs sont bien n
évidentes. Tout ce qui fut teint du sang de
Louis XVI n’a de grace à espérer que de Dieu ;
mais qui roseroit ensuite tracer d’une main
sûre les limites ou doivent s’arrêter l’amnistie
et la clémence du Roi? Mon Cœur et ma plume
s’y , refusent également. Si quelqu’un oser
jamais écrire sur un pareil Sujet, ce sera
sans doute, cet homme rare et uniquel

l A a K- I

px
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(VI-46 ) l,; peut-être ,*s’il existe, qui lui-même n’ajamais s
a failli dans le cours de cette horrible révolution ,
sa et dont le cœur, aussi par que la conduite ,
a: n’eût jamais besoin de grace. (x) u ’

a La raison et le sentiment ne sauroient s’ex-
primer avec plus de noblesse. Il faudroit plaindre

homme qui ne reconnoîtroit pas,dans ce mon
ceau , l’accent de la convrction. g

Dix mois après la date de cet écrit , que le Roi
a, prononcé dans sa déclaration, ce met si connu
et si digne de l’être: Qui oseroit se venger quand
le Roi pardonne?

« Il n’a excepté de l’amnistie que ceux qui votèrent

la mort de Louis XVI, les coc érateurs, les ins-
trumens directs et immédiats e son supplice , ’ et
les membres du tribunal révolutionnaire , qui
envoya à l’échafaud la Reine et madame Élisabeth.
Cherchant même à restreindre l’anathème à,
l’égard des 1premiers, autant que la conscience et,

el’honneur lui rmettoient,il n’a oint mis au

Fe P.vsangdes parricidesceuxdont il est permis décroire
qu’ils ne se mêlerent aux assassins de Louis XVI
que dans le dessein de le sauver.

A l’égard même de ces monstres que la posté-
rite’ ne nommera Qu’avec horreur , le Roi s’est con-

tenté de dire. avec autant de mesure que dejus-
tice, que la France entière appelle sur leurs têtes
le glaive de la justice.

. (l) Observations sur la conduite des Puissances cau-
lise’es , par M. le Comte d’Antraigues , I794 ; avant- ’

propos , p. motiv et suiv. i *



                                                                     

. ( r47) , .Par cette phrase, il ne s’est point privé du
droit de faire grace en particulier; c’est aux cou-

ables à voir ce qu’ils pourroient mettre dans la
lance pour faire équilibre à leur forfait. Monk

se servît d’IngoIsby pour arrêter Lambert. Ou
peut Faire encore mieux que Ingolsby.

I J’observerai de plus, sans prétendre affaiblir-
la juste horreur qui est due aux meurtriers
de Louis XVI, qu’aux yeux de la justice
divine , tous ne sont pas également cou-
pables. Au moral comme au physique, la
force de la fermentation est en. raison des
masses “fermentantes. Les 7o Juges de Charles l“
étoient bien plus maîtres d’eux-mêmes que
les juges de Louis XVI. Il y eut certaine»
ment parmi ceux - ci des coupables bien dé-
libérés , p qu’il est impossible de détester assez; h

mais ces grands coupables avoient eu l’art
d’exciter une telle terreur; ils avoient fait
sur les esprits moins vigoureux. une telle
impression , que plusieurs députés , je
n’en doute nullement, furent privés d’une
partie de leur libre arbitre. Il est diHicile
de se former une idée nette du délire
indéfinissable et surnaturel , qui s’empara
de l’assemblée à l’équue du jugement de
Louis XVI. Je suis persuadé que plusieurs i
des coupables , en se rappellant cette fu-
neste époque , croient avoir fait un mau-
vais rêve; qu’ils sont tentés de douter
de ce qu’ils ont Fait, et qu’ils s’expliquent
moins a eux r mêmes que nous ne pouvons
les expliquer.

u K 2.

rh-I “monandres .gà’.’.t...-4. r’.-:2y.;w a. ,7 L
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Cescoupables , fâchés et surpris de l’être, de-

vroient tâcher de faire leur paix. a l
Au surplus , ceci ne regarde qu’eux , car la

Nation seroit bien vile , si elle regardoit comme
un inconvénient de la contre-révolution, la puni-
tion de pareils hommes; mais pour ceux-mêmes
qui auroient cette foiblesse , on peut observer que
la Providence a déjà commencé la punition des
coupables; lus de soixante régicides, parmi les
plus coupab es, ont péri de mort violente; d’autres
périront sans doute ,Iou quitteront l’Europe ayant
que la France ait un Roi; très-peu tomberont entre
les mains de la justice. ,

Les François, parfaitement tranquilles sur les
vengeances judiciaires , doivent l’être de même sur
les vengeances particulières: ils ont à cet égard les
protestations les plus solemnelles; ils ont la parole
de leur Roi; il ne“ leur est pas permis de craindre.

Mais comme il Faut parlerà tous les esprits, et
prévenir toutes les objections; comme il Faut ré-
pondre même à ceux qui ne croient point à l’hon-
neur et à la foi , il fa ut prouver que les vengeances
particulières ne sont pas possibles.

Le Souverain le plus puissant n’a que-
deux bras; il n’est fort que par les instru-
mens qu’il emploie, et que l’opinion lui
soumet. Or, quoiqu’il soit évident que le
Roi, après la restauration supposée , ne
cherchera qu’à pardonner , faisons , pour
mettre les choses au pire, une supposition

“à.-.



                                                                     

l L197
toute contraire. “Comment s’y prendroit-il, s’i.

vouloit exercer des vengeances arbitraires ?
L’armée Françoise, telle que nous la connois«
sons, seroit-elle un instrument’bien souple
entre ses mains T L’ignorance et la mauvaise
foi se plaisent à représenter ce Roi futur comme
un Louis XIV, qui, semblable au Jupiter
d’Homere , n’avoir qu’à froncer le sourcil pour
ébranler la France. On ose à peine prouver com-
bien cette supposition est Fausse. Le pouvoir de
la souveraineté est tout moral; elle commande
vainement si ce pouvoit n’est pas pour elle;
et il faut le posséder dans sa plénitude pour
en abuser. Le Roi de France qui montera sur
le trône de ses ancêtres, n’aura sûrement pas
l’envie de commencer par des abus; et s’il l’avoir ,

elle seroit vaine, parce qu’il ne seroit pas
assez fort pour la contenter.. Le bonnet
rouge , en touchant le Front royal, a fait
disparoître les traces de l’huile sainte : le
charme est rompu : de longues profana--
rions ont détruit l’empire divin des préjugés

nationaux; et long- tem s encore, pendant
que la froide raison cour era les corps , les
esprits resteront debout. On fait semblant
de craindre que le nouveau Roi de France
ne sévisse contre ses ennemis : l’infbrtuné :
pourra-t-il seulement récompenser ses amis 2 ( 1)

(I) On connaît la plaisanterie de Charles Il sur le
pléonasme de la formule anglaise, AMNISTIB ne
OUBLI : le comprend: , dit-i1“; amnistie pour me: cn-

ncmi: , et oubli pour me: amis.
et
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r Les François ont donc deux garans infailli4
bles contre les prétendues vengeances dont
on leur fait eur : l’intérêt du Rioi et son
impuissance. (il7

Le retour des émigrés fournit encore aux adver-
saires de la Monarchie un sujet intarissable de
craintes imaginaires, il importe de dissiper cette
v1s1on. ,

La première chose à remarquer, c’est qu’il est
des propositions vraies dont la vérité n’a qu’une
époque; cependant , on s’accoutume à les répéter

long-temps après que le temps les a rendu fausses
et même ridicules. Le parti attaché à la, révolution

pouvoit craindre le retour des émigrés peu de
temps après la loi qui les proscrivu: je n’àfhrme
point cependant qu’ils eussent raison; mais qu’im-
poste î c’est-là une question purement oiseuse,
dont il seroit très-inutile de s’occuper. La question
’esr de savoir si, dans ce moment ,v la rentrée desémi-

grés a quelque chose de dangereux pour la France.

(l) Les évènement ont justifié toutes ces prédic-

tions du bon. sans. Depuis que cet ouvrage est achevé,
le gouïernement François a publié les pièces de deux

a conspirations découvertes , et qui se. jugent d’une
manière un peu-différente z l’une jacobine, et l’autre

royaliste. Dans le drapeau du jacobinisme il étoit écrit;

mort! tous nos ennemis ; et dans celui du royalisme ,
gracëi tous aux qui ne la refuseront pu. Pour em-

pêcher le peuple de tirer les conséquences , on lui a. dit

que le parlement annulle’roit l’amnistie rôyale; mais

cette bêtise passe le maximum : sûrement elle ne

fera pas fortune. ’ L i
s ,’
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* ( m 3 .La Noblesse envo a 2.84 députés à ces
États - Généraux de fitneste mémoire, qui ont
produit tout ce que nous avons vu. Par un travail
fait sur plusieurs bailliages , on n’a jamais trouvé
plus de 80 électeurs pour un député. Il n’est pas
absolumentimpossible ne certains bailliages aient
présenté un nombre plus fort, mais il Faut aussi
tenir compte des individus qui ont opiné dans
plus d’un bailliage.

Tout bien considéré , on peutévaluer à z ;,oo’o

le nombre deschefsde Famille nobles qui députerent
aux États-Généraux; et en multipliant par 5*,
nombrecommun attribué , comme on sait,à chaque
famille , nous aurons , r z 5,000 têtes nobles.
Prenons 150,000, pour caver, au plus fort: ôtons
les femmes; restent 65,000. RetranChons de ce
derniernombre, r.° les nobles qui ne Sont jamais
sortis; z.“ ceux qui sont rentrés; 3.” les vieillards;
4s° lesenfans; 5.° les malades; 6.° les prêtres 3
7.° tous ceux qui ont péri par la guerre , par les
supplices , ou par l’ordre seul de la nature; il res-
tera un nombre qu’il n’eSt pas aisé de déterminer

au juste, mais qui, sous tous les points de vue
possibles , ne sauroit alarmer laFrance. l ““

Un prince, digne de son nom, même aux combats
.5 ou 6,000 hommes au plus : ce corps, qui n’est

A

pas meme, à beaucoup près, tout com osé de
nobles,a en“: reuve d’une valeur admira le sous *
des drapeaux trangers; mais, si on l’isole, il dis-
paroît. Enlîn, il est clair que, sous le rapport
militaire , les émigrés ne sont rien et ne peuvent

rien. ’

u
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( 152 ) I
Il y a de plus une considération qui se rappone

plus particulièrement au titre de cet ouvrage , et
qui mérite d’être développée.

Il n’y a point de hasard dans le monde , et
même dans un sens secondaire il n’y a point de dé-
sordre, en ce que le désordre est ordonné par une
main souveraine qui le plie à la règle, et le force

de concourrir au but. “
Une révolution n’est qu’un mouvement poli-

tique , qui doit produire un certain effet dans un
certain temps. Ce mouvement a ses loix; et en
les observant attentivement dans une certaine
étendue de temps, on peut tirer des conjectures
assez certaines pour l’avenir. Or, une des loix de la
révolution FrançoiSe , c’e5t que les émigrés ne peu-

Vent l’attaquer que pour leur malheur, et sont
totalement exclus de l’œuvre quelconque qui

L s’opère.

Depuis les premières chimères de la contre-révo
lution, jusqu’à l’entreprise à jamais lamentable
de Quiberon, ils n’ont rien entrepris qui ait réussi,
et même qui n’ait tourné contre eux. Non-seule-
ment ils ne réussissent pas , mais tout ce qu’ils en-
treprennent est marqué d’un tel caractère d’im-
puissance et de nullité , que l’opinion s’est
enfin accoutumée à les regarder comme des
hommes qui s’obstinent àde’fendre un parti ptos-
crit 3 ceAqui’ jette sur eux une défaveur, dont leurs
amis meme s’apperçoivent.

Et Cette défaveur surprendra peu les hommes
qui pensent que la révolution Françoiseapour
cause principale la dévradation morale de la
Noblessc. ’
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l 155 ) .M. de St. Pierre observe quelque part, dans
ses Études de la Nature, que si l’on compare
la figure des nobles François à celle de leurs
ancêtres, dont la peinture et la sculpture nous
ont transmis les traits, on voit à l’évidence
que ces races ont dégénéré.

On peut le croire sur ce point mieux que sur
les effusions polaires et sur la ligure de la terre.

Il y a dans chaque Etat un certain nombre
de familles qu’on pourroit appellet L’a-souverai-
nes, même dans les Monarchies : car la Noblesse,
dans ces gouvernemens, n’est qu’un prolonge-
ment cle la Souveraineté. Ces. amilles sont les
dépositaires du lieu sacré; il s’éteint , lorsqu’elles

cessent d’être vierges. I v

C’est une quesrion de savoir si ces familles,
une fois éteintes, peuvent être parfaitement
remplacées. Il ne faut pas croire au moins, si
l’on veut s’exprimer exactement, que les Souveg
rains puissent ennoblir. Il y a des Familles nou-
velles qui s’élancent,“ pour ainsi dire, dans l’ad-
ministration de l’Etat; qui se tirent de l’égalité

d’unemanière frappante, et s’élèvent entre les autres

comme. des baliveaux vigoureux au milieu d’un
taillis. Les Souverains peuvent sanctionner ces
ennoblissemens naturels; c’est à quoi se borne
leur puissance. S’ils contrarient un trop grand
nombre de ces ennoblissemens , ou s’ils se
permettent d’en faire trop de leur pleine puis-
sance, ils travaillent à la destruction de leurs
États. [a fausse Noblesse étoit une des
grandes plaies de la France : d’autres Empires
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moins éclatans en sont fatigués“ et déshonorés ,

en attendant d’autres malheurs. ’ i
La philosophie moderne, qui aime tant parler

de hasard, parle sur-tout du hasard de la nais-
sance; c’est un de ses textes favoris : mais il
n’y a pas plus de hasard sur ce point que sur
d’autres :il y a des familles nobles comme il
y a“ des Familles souveraines. L’homme peut-il
faire un Souverain? Tout au plus il peut servir
d’instrument pour déposséder un Souverain, et
livrer ses Etats à un autre Souverain déjaPrince.(r)
Du reste, il n’a jamais existé de Famille souves
raine dont on puisse assigner l’origine plébéienne :
si ce phénomène paraissoit , ce seroit une époque
du monde. (a)

Proportion gardée, il en est de la Noblesse
comme de la Souveraineté. Sans entrer dans de
plus grands détails , contentons-nous d’observer
que si la Noblesse abjure les dogmes nationaux,

l’Etat est perdu. (a) i ’
. (r) Et même la manière dont le pouvoir humain est
employé dans ces circonstances , est toute propre à
l’humilîer. C’est ici sur-tout où l’on peut adressera

l’homme ces paroles de Rousseau : montre-moi tu puis-

l tance; je te montrerai m fisibleue. ’
(a) On entend dire assez souvent que si Richard

Cromwell avoit eu le génie de son père, il eut rendu le pro.
lectorat héréditaire dans sa famille. C’est fort bien dit.

(3) Un savant Italien a fait une singuliers remarque.
Après avoir observé que la Noblesse estgardierme natu- i
telle et comme dépositaire de la religion nationale , et
que ce caractère est plus frappant àmesure qu’on s’élè-
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A Le rôle joué par quelques nobles dans la rêve-x

lution Françoise, est mille fois, je ne dis pas
plus horrible, mais plus terrible que tout ce
qu’on a vu pendant cettte révolution.

Il n’a as existé de signe plus effrayant, plus
décisif, e l’épouvantable jugement porté sur
la Monarchie Françoise.-

On demandera, peut-être, ce que ces fautes
A peuVent avoir de commun avec les émigrés ,s
; qui les détescent? Je réponds que les individus
’ qui composent les Nations , les familles, et même

les corps politiques, sont solidaireszc’est un Fait.
Je réponds en second lieu, que les causas de ce
que souffre la Noblesse émigrée , sont bien anté-
rieures à l’émigration. La ditÏéIence que nous

Il appercevons entre tels et tels nobles François,
l n’est, aux yeux de Dieu, qu’une différence de

longitude et de latitude : ce n’est pas parce qu’ont
est ici ou là, qu’on est ce qu’on doit être; et
tous aux qui disent: Seigneur! Seigneur! n’en-

ve vers l’origine des nations et des choses , il aioute :
i T al che du caser un grand segno , che veda a finir-e une

nqignc ove i nobili dispreuano la religion: natia. (Vice , J
Principi di Scienza nuova. Lib. 2. Napoli , I754, in-8°.

p. 246. ,Lorsque le sacerdoce est membre politique de l’Etat ,
et que ses hautes dignités sont occupées , en général, par

la haute Noblesse , il en résulte la plus forte et la plus
durable de toutes les constitutions possibles. Ainsi, le .
philosophisme , qui est le dissolvant universel, vient’
de faire son chef-d’œuvre sur la Monarchie Françoise. ’

u

Ëï’: t-
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treront pas dans le Royaume. Les hommes ne.
peuvent juoer que par l’extérieur; mais tel
noble, à CoËlentz , pouvoit avoir de plus grands
reproches à se faire, que tel noble du côté gauche
dans l’assemblée dite constituante. Enfin, la No-
blesse Françoise ne doit s’en prendre p u’à elle-
même de tous ses malheurs; et lorsqu’el e en sera
bien persuadée, elle aura fait un rand pas. Les
exceptions , plus ou moins nomîreuses , sont
dignes des respects de l’univers; mais on ne peut
parler qu’en général. Aujourd’hui la Noblesse
malheureuse (qui ne peut souffrir qu’une éclipse)
doit courber la tête et se résigner. Un ’our elle
doit embrasser de bonne grace des 611121718 qu’en
son sein elle n’a point portés .- en attendant, elle
ne doit plus faire d’efforts extérieurs; peut-être
même seroit-il à désirer qu’on ne l’eût jamais vue

dans une attitude menaçante. En tout cas, l’émi-
gration Fut une erreur, et non un tort z le plus
grand nombre croyoit obéir à l’honneur.

’ Numen abirejubet ,- prohibent discerlere leges.

Ï Le Dieu devoit l’emporter.

Il y auroit bien d’autres réflexions à faire sur
ce point; tenons-nousen au fait qui est évident.
Les émigrés ne peuvent rien; on peut même
abuter qu’ils ne sont rien; car tous les joursle
nombre en diminue, malgré le ouvemement,
par une suite de cette loi invaria le de la révo-
lution Françoise, qui veut que tout se fasse
malgré les hommes et contre toutes les proba-
bilités. De longs malheurs ayant assoupli les
émigrés, tous les jours ils se rapprochent de
leurs concitoyens; l’aigreur disparaît; de par:

.Nr-î“î12“4’*æ-«Î fwg
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et d’autre on commence à se ressouvenir d’une

atrie commune; on Se tend la main, et sur
il: champ de bataille même, on reconnoîr des
frères. L’étrange amalgame que nous voyons
depuis quelque temps n’a point de cause visible;
car ces loix sont les mêmes : mais il n’en est pas
moins réel. Ainsi, il est constant que les émigrés
ne sont rien par le nombre; qu’ils ne sont rien
par la force, et que bientôt ils ne seront plus
rien par la haine.

O

Quant aux passions plus robustes d’un petit
nombre d’hommes, on peut négliger de, s’en
occuper.

I

Mais il est encore une réflexion importante
que je ne dois point passer sous silence. On s’ap-
puie de quelques discours imprudens , échappés
à des hommes jeunes, inconsidérés ou aigris par
le malheur, pour effrayer les François sur le
retour de ces hommes. l’accorde, pour mettre
toutes les suppositions contre moi, que ces
discours annoncent réellement des intentions
bien arrêtées : croit-on que ceux qui les ont
fussent en état de les exécuter après le rétablis-
sement de la Monarchie? on se tromperoit fort.
Au moment même ou le gouvernement légitime
se rétabliroit, ces hommes n’auroient plus de
force que pour obéir. L’anarchie nécessite la
,vengeance; l’ordre l’exclut sévèrement. Tel hom-

me qui, dans ce moment, ne parle que de
punir, se trouvera alors environné de circonsà
tances qui le forceront à ne vouloir que ce que
la loi veut; et, pour son intérêt même , il sera
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citoyen tranquille, et laissera la vengeance aux
tribunaux. On se laisse toujours éblouir par le
même sophisme : un parti a sévi, lorsqu’il (toit
dominateur; dom: le parti contraire sévira , lors-

u’il dominera à son tour. Rien n’est plus faux.
n premier lieu, ce sophisme suppose qu’il y

a de part et d’autre la même somme de vices ,
Ce qui n’est pas assurément. Sans insister beau-
coup sur les vertus des royalistes, je suis sûr
au moins d’avoir pour moi la conscience uni-
verselle, lorsque j’aHirmerai simplement qu’il

en a moins jdu côtékde la république. D’ail-
leurs, les préjugés seuls, séparés des vertus,

assureroient la France qu’elle ne peut souffrir,
de la part des royalistes, rien de semblable à
ce qu’elle a éprouvé de leurs ennemis.

L’expérience a déja préludé sur ce point pour

tranquilliser les François; ils ont vu , dans plus
d’une occasion, que le parti qui avoit tout
souffert de la part de ses ennemis, n’a pas su
s’en venger loquu’il lesa tenus en son pouvoir.
Un petit nombre de vengeances, qui ont fait
un si grand bruit, prouvent la meme propo-
sition; car on a vu que le déni de justice le
plus scandaleux a pu seul amener ces vengean-
ces, et que personne ne se seroit fait justice, si
le gouvenement avoit puou voulu la faire. l

Il est, en outre, de la plus grande évidence
que l’intérêt le plus pressant du Roi sera d’em-
pêcher les vengeanCes. Ce n’est pas en sortant
des maux de l’anarchie, qu’il voudra la rame-
ner, l’idée même de la violence le fera pâlir,

.. --..r-u“b--
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et ce crime sera; le seul, qu’il ne æ.croira pas
en droit de pardonner. p

La France, d’ailleurs, est bien lasse de con;
vulsions et d’horreurs; elle ne veut plus de sang;
et, puisque l’opinion est assez forte dans ce
moment pour Comprimer le parti ui en voui
droit, on peut juger de sa force à fépoque ou
elle aura le gouvernement pour elle. Après des
maux aussi longs et aussi terribles, les François
se reposeront avec délices dans les bras de la
Monarchie. Toute atteinte contre cette tranquil-

l lité seroit véritablement un crime de lèse-Nation ,
que les tribunaux n’auroient peut-être pas le
temps de punir”.

Y

Ces raisons sont si “convaincantes; que pet:
sonne ne peut s’y méprendre : aussi, il ne faut
point être la dupe de’CES écrits où nous voyons

une philantropie hypocrite passer condamnation
sur les horreurs dela révolution, et s’appuyer
sur ces excès pour établir la nécessité d’en préÂ

venir une seconde. Dans le fait, ils ne continus?
nent cette révolution que pour ne pas exciter
contre eux le cri universel : mais ils l’aiment,-
ils en aiment les auteurs et les résultats; et de
tous les crimes qu’elle a enfantés, ils ne con!
damnent guères que ceux dont elle pouvoit se
passer. Il n’est pas un de ces écrits. où l’on ne

trouve des preuves évidentes que les auteurs
tiennent par inclinationau“ parti qu’ils con-Â

damnent par pudeur.“ * ’ I “ i
, Ainsi, les François, toujours dupes, lesont’
dans cette occasion plus que jamais : ils on:
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peurcpour eux en général, et ils. n’ont rien à
cram re; et ils sacrifient leur bonheur pour
contenter des misérables.

Que si les théories les plus évidentes ne peu-
vent convaincre les François; et s’ils ne peuvent
encore obtenir d’eux-mêmes de croire que la
Providence est la ardienne de l’ordre, et qu’il
n’est pas tout-à- it égal d’agir contre elle ou
avec elle, jugeons au moins de ce qu’elle fera
par ce qu’elle a fait; et si le raisonnement glisse
sur nos esprits, croyons au moins à l’histoire ,

ui est la politique exPérimentale. L’Angleterre
donna, dans le siecle dernier, à-peu-près le
même spectacle que la France a donné dans le
nôtre. Le fanatisme de la liberté, échauffé par
celui de la religion, y pénétra les ames bien
plus profondément qu’il ne l’a fait en France,
où le culte de la liberté s’appuie sur le néant.
Quelle différence, d’ailleurs, dans le caractère
des deux Nations, et dans celui des acteurs qui
ont joué un rôle sur les deux scènes! Où sont,
je ne dis pas les Hamden, mais les Cromwel
de la France? Et cependant, malgré le fanatisme
brûlant des républicains, malgré la fermeté
réfléchie du caractère national, malgré les ter-
reurs trop motivées des nombreux coupables
et sur-tout de l’armée, le rétablissement de la
Monarchie causa-t-il, en Angleterre, des déchi-
remens semblables à ceux qu’avoir enfanté une
révolution régicide? Qu’on nous montre les ven-,
geances atroces des royalistes. Quelques régicides
périrent par l’autorité des loix; du reste, il n’y

eut ni combats , ni vengeances particulières. Le

’ retour

dawm-
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retour du Roi ne fut marqué que par un Cri
de joie, qui retentit dans toute l’Angleterre:
tous les ennemis s’embrasserent. Le Roi, surpris
de ce qu’il voyoit, s’écrioit avec attendrissement:
N’est-ce point ma fhute, si j’ai e’te’ repousse’ si

long-temps par un si bon peuple! L’illustrè
Clarendon, témoin et historien intègre de ces
grands évènemens, nous dit, qu’on ne savoit
plus où e’toit ce peuple qui avoit commis tant
d’excès , etprivd, pendant si long-temps , le Roi
du bonheur de régner sur d’excellensvmjets. (r)

y C’est«à»dire, que le peuple ne reconnoissoit plus

le peuple. On ne sauroit mieux dire. l
Mais ce grand changement, àquoi tenoiÈ-ill

Arien, pour mieux dire, à rien de visible : une
année auparavant , personne ne le croyoit possi-
ble. On ne sait pas même s’il fut amené ar un
royalisre; car c’est un problème insolu le de
Savoir à qu’elle époque Monk commença de
bonne foi à servir la Monarchie.

. litoient-ce au moins les fortes des royalistes
qui en impôsoient au’paiti Contraire? Nullea
ment : Monk n’avait que six mille hommes;
les républicains en avoient cinq ou si): fois
davantage : ile occupoient tous les emplois ,
et ils possédoient militairement le royaume
entieri Cependant Monk ne fut pas dans le
ces de liner un seul combat : tout se lit sans
effort et comme par enchantement : il en sera
de même en France. Le retour à l’ordre ne

(r) Hume, “Tom. Io, i660 , Chap. 72.

v L
v:
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I peut être douloureux , parce qu’il sera natu-

rel , et parce qu’il sera favorisé par une’
force secrette, dont l’action est toute créa-
trice. On verra précisément le contraire de
tout ce qu’on a vu. Au lieu de ces commo-
tions violentes, de ces déchirements doulou-
reux , de ces oscillations perpétuelles et déses-

rames, une certaine stabilité , un repos
- ndéfinissable, un bien-aise universel, annon-
ceront la présence de la souveraineté. Il n’y
aura point de secousSes, point de violences ,
point de sup lices même , excepté ceux
que la Â vérita le NatiOn approuvera : le
crime meme et les usurpations seront traités
avec une sévérité mesurée, avec une justice
qui n’appartient qu’au pouvoir légitime : le
Roi touchera les plaies de l’Etat avec une
main timide et aternelle. Enfin, c’est ici
la grande vérité ont les François ne sau-
vroient trop se pénétrer : le rétablissement
de la Monarchie , qu’on appelle contre-reî-
volution , ne. sera “point une révolution
contraire , mais le centrum de la révo-
Julian.

”-.
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WCHAPITRE XI.
Fragment d’une Histoire de la Révolution

Françoise, par David Hume. (I)

EADEM MUTATA RESURGQ

. . L . . L E long Parlemem: déclara , par
un serment Solemncl , qu’il ne pouvoit erre
dissous, p. 181. Pour assurer sa puissante, il
ne cessoit d’agir sur l’esprit du peuple : tantôt
il échauffoit les eSprîts par.des adresses ard-r
Hcieuses, p. 176; et rantôtil se faisoit Envoyer,
de toutes les parties du RoyaUme, des péti-
tions dans le sens de la révolution, p. :33.
L’abus de la resse étoit Porté au comble:
des clubs n0m reux produlsoîcnt de toutes
parts des tumultes bruyans : le Fanatisme avoit
sa langue particuliere; c’étbit un jargon nom
veau, inventé par la Fureur et l’hychrîsie du
temps, p. 131. La manie universelle étoit
d’invecti’Ver contre les anciens abus , p. 12.9.

(t) Je site l’édition anglaise de Bâle, 12 vol. in-8°;

chez Lagrand , I789

e L 1
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Toutes les anciennes institutions furent l’en-n.
versées l’une après l’autre, p. 11;, 188. Le
bill de Selfdeniance et le New-model désor-
ganisèrent absolument l’armée, et lui donnè-
rent une “nouvelle” forme et une nouvelle com-
Position , qui forcèrent une foule d’anciens
oiliciers à renvoyer leurs commissions, p. 1;.
Tous les crimesiétoient mis sur le compte des
royalisazes , p. L48; et l’art de tromper le
peuple et de l’effrayer fut porté au point, qu’on

parvint à lui faire croire que les royalistes
avoient miné la Tamise, p. 177. Point de Roi!
point de Noblesse! égalité universelle! C’étoit
le cri général, p. 87. Mais au milieu de l’effep
vescence populaire , on distinguoit la secte lem-p
gérée des Inde’pendans , qui finit par enchaîne:

le long Parlement, p. 374..

Contre un tel orage , la bonté du Roiétoit
inutile; les concessions faites à son peuple
étoient calomniées comme faites sans bonne
foi, p. 186.

C’étoit ar ces préliminaires que les rebelles
avoient pr paré la perte de Charles 15.; mais
un simple assassinat n’eût point rempli leurs
“vues; ce crime n’aurait pas été national; la
honte et le ,danger ne seroient tombés que
sur les meurtriers.“ Ralloit donc imaginer un
autre plan; il falloit étonner l’univers par
une procédure inouie, se parer des dehors de
la. justice; et couvrir la cruauté par l’audace;
il Falloit, en un mon. en Fanatisant le peuple
par les notions d’une égalité parfaite, s’assurer“
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a Ï 165’7 fl’obéissance du grand nombre, et mimer iman
siblement une coalition générale contre la

IRoyauté. tom. 10% p. 91.

L’anéantissement de la Monarchie fut le
préliminaire de la mort du Roi. Ce Prince fut.
détrôné de fait, et la constitution Anglaise
fut renversée (en 16,48) par le bill de nori-
adresse, qui le sépara de la Constitution.

Bientôt. les calomnies. les plus attroces et.
les plus ridicules , furent répandues sur le
compte du Roi, pour tuer ce respect qui est
la Sauve -garde des trônes. Lès rebelles n’ou-
blièrent rien pour noircir sa réputation; ils.

faccusèrent d’avoir livré des places aux enne-
mis de l’AngIeterre ;. d’avoir fait couler le sang
de ses sujets. C’est par la calomnie qu’ils se

’ préparoient à la violence, p. 94.

Pendant la prison du Roi au château de
Carisborne , les usurpateurs du pouvoir s’ap-
pliquèrent à accumuler sur la tête de ce malheu-
reux Prince tous les genres de dureté. On le
priva de ses serviteurs; on ne lui permit point
de communiquer avec ses: amis :aucune société,
aucune distraction ne Lui étoient permises

l pour adoucir la mélancolie de ses pensées. Il
s’attendoit d’être ,35. tout instant, assassiné ou
empoisonné (1);- car l’idée d’un jugement
n’entroit point dans. “sa, pensée, p.15oy-95. -

. (1) C’était aussi l’opinion deLDuiç XWa;Yogiea

son. éloge historiqua a , . t.
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Pendant que le Roi souffroit cruellement
dans sa - prison, le Parlement faisoit publier
au“ s’y trouvoit fort bien, et qufil étoit de

rt bonne humeur, ibid. (a)

’ La grande source dont le Roi tiroir routes
ses consolations, au milieu des calamités qui

’I’accabloienr, étoit sans doute la religion. Ce
’principe n’avoir chez lui rien de dur ni d’aus-

tere; rien qui lui inspirât du ressentiment
contre Ses ennemis, ou qui pût l’alarmer sur
l’avenir. Tandis que tout portoit autour de lui
un aspect hostile; tandis que sa famille, ses
parons, ses amis étoient éloignés de lui ou
dans l’impuissance de lui être utiles, il se
jertoit avec couliance dans les bras du grand
Erre , dont la puissancepénètre et soutient
l’univers , et dont les châtimens , reçus avec piété

et résignation , paraissoient au Roi les gages les
plus Certains d’une récompense infinie, p. 9 5, 96.

Les gens de loi Se conduisirent mal dans
cette circonstance. Bradshaw, qui étoit de cette
profession , ne rougit pas de résider le tribunal
qui condamna le Roi; et Colïe se rendit artie-

’Bublique pour le peuple, . 12.3. Le tribunal
fut composé d’ofiiciers de fi’armée révoltée , de

’ membres de la chambre basse, et de bout eois
“de Londres; presque tous étoient de sse
“extraction, p. 12.5.

- (2) On 5e rappelle diavoir lu , dans le journal de
-Candorcct, un morceau sur le bon appétit du Roi

à son retour de Varennes.
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, , i l67 7* l - il lCharles ne» doutoit pas de: sa mort; il savoit; il ,
qu’un Roi est rarement détrôné. sans périr; p l
mais il croyoit plutôt à un meurtre qu’à un Vu .
jugement solemnel, p. 12.2..

Danse sa prison ,. il- étoîË déja détrôné: on l Û
avoit écarté de lui toute la pompe de son rang, i z
et les. personnes qui l’approchoientavoientreçu.

ordre de le traiter sans aucune marque de res-. x .
peut, p. 12.2.. Bientôt il s’habitua à: supporter

s ûmiliarités et même l’insolence de ces hom- l
mes, comme il avoit supporté ses antresmalheurs, a “l

p. 12.1. r il l. a x . iLes Juges du Roi s’intituloient les Repré- .1
sultans. du peuple, p.. x14. ’ Du peuple“ . . l n
principe unique de tout: pouvoxr, légitime , *
p. 12.7 ,. et l’acte d’accusation portoiu: Qu’a-A
busant du’pouvoirlimite’ fui lui avoit e’te’ confié,

il avoit tic/lé traîtreusement et malicieusement
d’élever un: pouvoir illimité et; tyranniçue sur?
les ruines de la liberte’.

Après la facture de l’acte, le Présidentciit au
Roi gu’il pouvoit parler. Charles montra dans
ses réponses Beaucoup de présente d’esprit et de

force d’ame; 125. Et tout le monde est d’ac-- . 4 ï
cord que sa conduite, dans cette derniere scène
de sa vie, honore sa mémoire, p. 5.2.7. Ferme:
et intrépide, il mit dans toutes sesréponscs
la plus. grande. clarté- et la pluszgrande justesse . .
de pensée et dfexpression, p. 12.8“. Toujours .Ï
doux, toujours égal; Le pouvoir injuste qu’on - . x“ i
exerçoit sur lui, ne put le faire sortir des bor-- V
ruade la modéxation..Son une,h sans effort. et;

qui...
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sans affectation , sembloit être dans son assiette
ordinaire, et contempler avec mépris les efforts
de l’injustiCe et de la méchanceté des hommes,

p. x28.

,r v Le peuple en général demeura dans ce silence
qui esr le résultat des grandes passions compri-
IDÉES; mais les soldats, travaillés par tous les
genres de séductions, parvinrent enfin jusqu’à
une espèce de rage, et regardoient comme un
titrer de gloire le crime affreux dont ils se
smilloient, p. 150-.

On accorda trois jours de sursis au .Roi; il
passa ce temps tranquillement ; et remploya
en grande partie à la lecture et à des exercices
de piété : il lui Fut permis de voir sa Famille,
qui reçut de lui d’excellens avis (et de grandes
marques de tendresse, p,’ r30. Il dormit paisi-
blement à son ordinaire pendant les nuits qui
précédèrent son supplice. ’Le matin du jour
fatal, il se leva de très-bonne heure, et donna
des soins particuliers à son habillement, p. 131.
Un minime de la’qreligion ni possédoit ce carac-
.tère doux, et ces vertus solides qui distinguoient
le roi, l’assista dans ses. derniers momens, 152..

L’échafaud fut» 2131m5; à dessein , en face
“du palais , pour montrer d’une manière
plus frappante la“ victoire remportée par la
JustiCe du peuple sur la Majesre’ royale.
Lorsque le Roi fut monté sur l’échafaud,
il le trouva environné d’une Force: armée si

“Considérable, qu’il ne put se flatter d’être
àentendu par Je peuple, de manière-qu’il
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3 pfut obligé“ d’adressar ses derniers; paroles
au petit nombre de personnes qui se trou-

rvoient aupres de lui. Il pardonna à ses enne-
mis; il n’accusa personne; il lit des voeux
Pour son peuple. SIRE, lui dît le Prélat

I qui l’assistoit, encore un pas .’ il est. dzfîcile, mais

’il est court- , et il doit vous conduire au ciel. -- Je
sais , répondit le Roi , changer une couronne

1 . ’ pe’rissable contre une couronne incorruptible ,et
* fun bonheur inalte’rable.

r2

Un seul coup sépara la tête du corps. Le
pbourreau la montra au peuple, toure dégout-

i tante de sang, et en criant à haute voix;
’voilâ’la tête d’un traître f-p. 131, 15.5.

î .Ce rince mérita plutôt le titre de bon que
’ celui (il? grand. Quelquefois il nuisit aux affaires
I en déférant mal -à - pro os à l’avis des per-

sonnes d’une capacité ingérieure à la sienne. Il
était plus proprepà conduire un gouvernement

’régulier et paisible, qu’à éluder ou repousse:
les assauts d’une assemblée populaire, p. 135;

h mais s’il“ n’eut: pas le courage d’agir , il eut toil-

ijours celui de souffrir. f1 naquit; pour son
3 -malhéur, dans des temps dii-Eciles; et s’il
1 , ln’eut point assez d’habilité pour se tirer d’une

position aussi embarrassante , il est aisé de
l’excuser; puisque même après l’évènement ,

à où il est communément aisé d’appercet’ioir
A toutes les erreurs, c’est encore un grand pro-

blème de savoir ce qu’il auroit dû faire, p. 157.,
ï Exposé sans secours au choc des passions les plus.
“haineuses et les plus implacables, il ne; lui En:

n
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jamais possible de commettre la moindre erreur,
sans armer sur lui les lus fatales consé “nen-
ces; position dont la dEiHiculté passe les gones
du plus grand talent, p. r 57K

On a voulu jetter des doutes sur sa bonne
foi; mais l’examen le plus scrupuleux de sa.
conduite, qui est aujourd’hui parfaitement
connue, refute pleinement cette accusationiau
contraire, si l’on considère les circonstances,
excessivement épineuses dont il se vit entouré;
si l’on compare sa conduite à ses déclarations,
on sera forcé d’avouer ue l’honneur et la prod
bité formoient la partiel; plus saillante de son.
caractère, p. 1. 37.

La mort du Roi mit le sceau à la destruction
de la monarchie. Elle fut anéantie par un décret:
exprès du corps législatif; On grava un sceau
national, avec la légende, L’AN maman DE LA,
LIBERTÉ. Toutes les formes changèrent; et le
nom du Roi disparut de toute part devant ceux
des Représentans du peuple, pr 1.52.. Le banc
du Roi s’ap ella le Banc national..1a statue;
du Roi élev e à la Bourse fut renversée 5 et l’onv
grava ces mots sur le piédestal : Exrr “mus.
REGUM ULTIMUS, p. 14,5.

Charles , en mourant, laissa à Ses peu les
une image de lui- même (Ilton barrît/cd.) n:

r cet écrit fameux , chef-1 d’œuvre d’élégance,.de

candeur et de simplicité. Cette pièce qui ne respire
que la piété, la douceur.etl’humanitc, lit une un.-

.. -..-...-- -...-.......- .
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pression profonde sur les esprits. Plusieurs sont
allés jusqu’à croire que c’est à elle qu’il Fallait.

attribuer le rétablissement de la Monarchie,
p. 156.

Il est rare que le peuple gagne quelque chose
aux révolutions qui changent la forme des
gouvernemens, par la raison que le nouvel
établissement, nécessairement ’aloux et déliant,

a besoin , pour se soutenir, eplus de défense
.et de sévérité que l’ancien, p. xoo. “

Jamais la vérité de cette observatidn ne s’é-

toit fait sentir plus vivement que dans cette
occasion. Les déclamations contre quelques abus
dans l’administration de la justice et des li-
nances, avoient soulevé le peuple; et, pour
prix de la Victoire qu’il obtint sur la Mo-
narchie , il se trouva chargé d’une foule
d’impôts inconnus jusqu’à cette époque. Ar
peine le gouvernement daignoit vil se parer
d’une ombre de justice et de liberté. Tous
les emplois furent confiés à la plus abjecre
populace, qui se trouvoit ainsi élevée au-
dessus de tout ce qu’elle avoit respecté jus-a
qu’alors. Des hypocrites se livroient à tous x
les genres d’injustices sous le masque de la
religion, p. 100. Ils exigeoient des emprunts
forcés et exorbitans de tous ceux qu’ils déclaroient,
suspects. Jamais l’Angletetre n’avait vu de gou-
vernement aussi dur et aussi arbitraire que
celui de ces patrons de, la liberté, p. 111.,

.113! “A .. .,.
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V Le premier acte du Ion? Parlement avoit
été un serment, par leque il déclara qu’il
ne pouvoit être dissous , p. 181. “ l

Laconfusion générale qui suivit la mort du
Roi, ne résultoit as moins de l’esprit d’inno-
vation, qui étoit a maladie du jour, que de
la destruction desanciens pouvoirs.Chacun vouloit
faire sa république;chacun avoit ses plans, ujil
vouloit Faire adopter à ses concitoyens par orce
bu par persuasion z mais ces plans n’étaient que
des chimères étrangères à l’expérience, et qui

ne se recommandorent à la foule que par le
jargon à la mode et l’éloquence popula-
cière, p. 147. Les égaliseurs rejettoient toute
espèce de dépendance et de subordination.
( x ) Une secte particulière attendoit le règne-
dc mille ans: (z) les. Antinorh-içns soute--
noient que les obligations de la morale et de la.
loi naturelle étoient suspendues. Un parti consi-
dérable prêchoit contre les“ dîmes et les abus du
sacerdoce: ils prétendoient que l’Etat ne devoit:
protéger ni solder aucun culte, laissant à chacun
la liberté de payer celui qui lui conviendroit le”

I (I) Noue voulons un gouvernement. 2 :: . . où le:-
Ëiszinctions ne minent que de l’égalité même, ai.

il. citoyen soit soumis au magùtrat, le magistrat au:
peuple, et le peuple à la justice. Robespierre. Voyez
le Moniieur du 7 février 1.794.

. k ( 2) Il ne faut point passet légèrengeut sur-ces train

de conformité. -
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, r-. t v,-v ,(173l. . .-mieux. Du reste, toutes les religions étoient
tolérées, excepté la catholique Un autre parti
invectivoit contre la jurisPrudence du pays,
et contre les maîtres qui l’ensei noient 5s et
sous le prétexte de simplifier l’arfministration
de la justice, il proposoit de renverser tout le
système de la législation Angloise, comme trop
liée au gouvernement monarchique, p. 143.
Les “républicains ardens abolirent les noms
de baptême ,l pour leur subsrituer des noms
extravagans, analogues à l’esprit de la. révo-
lution , p. 2.42.. Ils décidèrent que le mariage
n’étant qu’un sim le contrat, devoit être
célébré pardevant es magistrats civils , p.
2.4.2.. En n, c’est une tradition en Anglo:
terre , qu’ils poussèrent le fanatisme au point
de supprimer e. mot Royaume dans l’oraison
dominicale , disant : que votre République arrive,
Quant à l’idée d’une propagande à l’imitation de

celle de Rome, elle appartient à .Cromwel,

p. 185. ’Les républicains moins fanatiques ne se met-à
toient pas moins ail-dessus ide toutes les loix ,l
de toutes les romesses, de tous les sermens.
Tous les liens e la société étoient relâchés , et les
passions les plus dangereuses s’envenimoient, da-

vantage, en s’appuyant sur des maximes spécula-
.tives encore plus anti-sociales , p. 148.

Les royalistes, privés de leurs propriétés et
chassés de tous les emplois, voyoient avec horreur
rieurs ignobles “ennemis qui les écrasoient de leur
puissance : ils conservoient; par principe et pali
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Centiment , la plus tendre affection pour la famille
del’infortuné Souverain,dont ils ne cessoient d’hoc
norer la mémoire , et de déplorer la En tragique“.

“D’un autre côté , les Presbytériens, fon-

dateur de la république, dont l’influence
avoit fait valoir les armes du long Parlea
ment, étoient indignés de voir que le pou-
voir leur échappoit, et que, par la trahison
on l’adresse supérieure de leurs ropres aSSOÇiés ,

il: perdoient tout le fruit ciré leurs travaux
passés. Ce mécontentement les poussoit vers
le parti royaliste, mais sans pouvoir encore
les décider: il leur restoit de grands pré-
jugés à vaincre; il falloit passer Sur bien
des craintes, sur bien des jalousies , avant
qu’il leur fût possible de s’occuper sincèrea. 
ment de la restauration d’une famille qu’ils
avoient si “cruellement offensée.

Après avoir assassiné leur Roi avec tant
de Formes apparentes de justice et de so-
lemnité, mais dans le fait avec tant -de
violence et même de rage, ces hommes
pensèrent à se donner une Forme réguiière
de gouvernement z ils établirent un grand
Comité ou Conseil d’Etat, qui étoit revêtu
du pouvoir exécutif. Ce Conseil comman-
doit aux forces de terre et de mer : il rece-
Voir toutes les. adresses, faisoit exécuter les
loix , et préparoit toutes les affaires qui
devoient être Soumises au Parlement, puy.
150, 151. L’adminiStration étoit divisée’en-
tre plusieurs Comités, qui s’étoient emçarés
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en ’ Il 17:) . . si1, de tout, p.134, et ne rendirent janins de l

L, compte, p. 166., 167. 1.. 1Quoique les usurpateurs du pouvoir ,
par leur caractère et par la nature des ins-
trumens qu’ils employoient, Passent bien plus

ra

r . . .Lu propres aux entreprises v1gouteuses qu’aux mé-
Ê dirations de la législature, p. 2.09, cependant
g“ l’assemblée en corps avoit l’air de ne s’occuper
e uedelalrf ’ . ’e ’ ,x q éolslatron du pays A l n crorre,

elle travailloit à un nouveau plan de re ré-
. sentation, et des qu’elle auroit achev la a
“ constitution, elle ne tarderoit pas de rendrai kl

au peuple le pouvoir dont il étoit la source , i

p.151. “ fa: En attendant ,V les ,représentans du peuple
re jugèrent à propos d’étendre les loi: de; haute- a a l
il; trahison fort au-delà, des bornes fixées par

rancien.gouverriement. De simples discours, des
intentions même , quoiqu’elles ne se fussent ma-’
nifestées par aucun acte extérieur, portèrent le
nom de conspiration. Afiîrmer que le gouver-

i, ’Vernement acruel n’était pas légitimes; soutenir
:5 que l’assemblée des représantans ou le comité,

z exerçoient un pouvoit“ tyrannique ou illégal ;
3 Chercher “à renverser “leur autorité , ou excite: :
J contre eux quelque mouvement séditieux, ’* i
l é’étoit se rendre coupable de haute- trahison. a.
l Ce POllEl’Oît d’emprisonner dont on avoit privé.

le Roi, on jugea nécessaire d’en investir le
, comité , et toutes les prisons d’Angleterre ,
É furent remplies d’hommes que les passions 1

du parti dominant présentoient comme sus- -
pecs, p. 1 63. i114 -
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C’était une gra nd’e jouissance pour les rouvrant .

maires de dépouiller les sei meurs de leurs
noms de terre; et loquue le îrzwe Montrose
fut exécuté en EcoSse, sesjuges ne manquèrent
yas de l’appeller Jacques Graham, p. 180.

“ Outre les im osît10ns inconnues jusqu’alors
etccntinuées séverement, on levôit sur le peuple
quarte-vingt-dlxr mille livres Sterlings par mois ,
pour l’entretien des armées. Les sommes im-
menses que les usurpateurs du pouvoir tiroient
des biens (le-la couronne, de ceux du clergé
et des royalistes, ne suffisoient as aux dépen-
ses énormes, ou, comme on e disoit, aux
de’pre’datiwzs du Parlement et de ses créatures ,

p. 163 -, 164.,

Les palais du Roi furent pillés, et son
mobilier fut mis à l’encan; ses. tableaux,L
Vendus à vil prix, enrichirent toures les
Collections de l’Europe,’ des porte - Feuilles
qui avoient coûté 50,000 gui11ées,furent donnés

pour 300,1). 383.

. Les prétendus représentans du peuple n’avaient,
dans le fond, aucune popularité. Incapables de“,
pensées élevées et de grandes conceptions, rien
fieroit moins fait pour eux que le rôle de
législateurs. Egoïstes et hypocrites, ils avanà
çoient si lentement dans le grand œuvre de
la constitution, que la Nation commença à
craindre que leur intention ne fût de se pen-
pétuer dans leurs plàces , et de partager le pou-
Voir entre 6:) ou 7o personnes, qui s’intitule“

laient

w
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loîentlu Repre’wztans de talle/publique Anglaise»
Tout en se (ramant de rétablir, la Nation dan;
ses droits, ils violoient le plus précieux demi
droits, dont ils avoient joui de temps. immé-
morial : ils n’osoient conüer leurs Eugène“

de conspiration à des tribunauit régir 1ers, qui
auroient mal servi leurs vues: île établirent
donc un tribunal extraordinaire , l ni recevoit“.
les actes d’accusations rtés par e comité ,
p. 2.06, 2.07.Ce tribunal toit compoée’ d’hommes

dévoués au parti dominant, sans noms , sans
caractère, et capables de tout sacrifier and: Sûreté

et àleur ambition. V g . 3 f
Quant “aux royalistes pris les armes q à la

main, un Conseil militaire les envoyoit àla mon ,-

p. 207. . . a;La Faction qui s’était emparée du pouvoir
disposoit d’une puissante armée; c’étoit assez

our cette action , quoiqu’elle ne formâç. que:
la très- petite minorité de la Natîpn ,î p. 1.49.»
Telle est la force d’un gouvernement quel-
conque une fois établi, que cette république ,;
quoique fondée sur l’usurpation la lus ihi ne
et la plus contraire. aux intérêts u peupe,
avoit cependant la force de lever, dans toutes»
les provinces, des soldats nationaux , qui
venoient se mêler aux trou es de ligne pour
combattre de toutes leurs. tees le parti du
Roi, p. 199. La garde nationale de LOndreé
se battit à Newburg aussi bien que les viellleë
bandes ( en 1 64; ). Les ofliciers prêchoient leurs
wldats , et les nouveaux républicains mar.

, ., M

.MlWiV l.
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e . . ( 173) .choient au wombat en chantant des hymnes
fanatîqùes,lz, I3; ’ ’ ’ ’ *

, i iUne armée nômbreusè avoit le double effet
de maintenir - dans l’intérieur une“ autorité
despmiqne, et “de frapper de terreur les Nations 
éthugères. Le; mêmes mains» *réunissoient la
me: des“’jar(m65e ’et la’lipùissance ’ financière.

Les “diSèen’tÎonïiciYîlcs’ layoient exalté“ le’ génie

mleiré“ ’dèiila” NationJË-Le minci-sèment uni-

Jexsèl; Etbduit par la révôlutioni, permettoit.
à -*des-” es nés idanslesl dernières classes
de la société, de s’élever à der; commandemens

militaires dignes de leur I courage et de leurs
talené, «mais dont l’obsc’ütité de leur flaiSsaflce

les auroit “écartés à« jaunis“ dansw un mitré

ordre de choses, p. 2.09. Onv vit un homme;
âgé de yo .ans , ( Blake. ) passar subitement du
service/de terre à Celui denier; et s’y distinguer
de “laï’mttnIèr’e là Plus brillante, p. 2.10. Ali
milieùzëèy stèmes, tantôt“ ridicules et tantôt
déplbrablcéi 357 que 4 donnoitl le gouvernement
civil; la”forte’militaife’ Iétoit conduite avec
beaucoup’ÎdCÏVigueur , d’ensemble et d’intel;

ligence , et jamais l’Anglèterie ne s’étaitmontréc

si redoutable aux yeux des1 puissances étrangères;

p.148. 3 “ l 1g:“ Un’ gounernement. ’entièïcment militaire

et despoti ne est presque .sû,r de tomber i,
auzbÔLit 13efq11e1què temps , dans ’un état
de. langueur cri-d’impuissance; mais “lors-
qù’il’ succède immédiatement “à “un gouverl

liement légitime , il Peut; dans les pfemiers
momens, déployer une “force shïprcnante;



                                                                     

, ( 179) z,parqe ’qu’îl emploie avec violence “les moyens

Ïxcumulés par la dfuceur. C’estsle spcetatle
que , résenta l’Ang eterre à cette épo ne. [Le
Icaractere doux et ,pacifi uedc ses deux sentiers
aillois, l’embarras gluances, .et Insécurité
parfaite où- elle se trouvoit à l’égard de ses
,voîsîns ,I l’avpîent rendue inattentive sur. la
1 politique extérieure,,.ensorte que ll’Angleter’re

avoit, en quelque manière, erduierang
:qui* lui appartendit dans le systeme général de
àl’Europe: mais le gouvernement républicain
Je lui rendit subitement, p. :93. Quoique la.
Lrévolution eûtwcoûté des ûots de sang à.1’An-

“ (gleterre? jamais elle ne’parut si formidabletîà
.ses voisms,,p. 2.09., et à toures Nations étran-
.Î,’gères, p. 2.48. Jamais, durant les: règnesïdes

:plusf justes et des plus - braves de- ses Rois,
t spn poids dans la balance polîtîque ne fut sentiauësi
f vivement que sous l’empire des plus violent «(les
flus odleux usurpateurs ,p. 2.65. .’

Le Parlement, enorgueilli par; ses succès ,
pensoit que rien, ne pouvôît résisterl à l’effort

der-ses armes vil-traitoit m’gn’nzle
l hauteur les Puissances du seconcl ordre; 3 et ,
pour des offenses réelle-s; ou, rétendues ,1) il

î déclaroit la guerre , ou exigeoit” esflatîsfacrîons

Vsolem’nelles, pl am. 7’ ’ W ’ . h

s - .
. s-7 ..-...I... de.» .3

a.
.2

«Ça fameux Parlement, nîmois rempli l’Euroine
’ du bruîtde ses crimes (âge ses Suççèsgseïrvit au

l pendant enchaîné ar un seulùhomanJe ,p. 1.2.8 , et
“ les Nations étrang res ne’pouvoienr s’expliquef à

2.

:MA. ’

ïm... un“

v à»... Aîr’
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(180)
ellescmêmes comment un peuple si turbulent,
si impétueuxtqui, pourreconquérir ce“ u’il
appelloit ses droits usurpés , avoit détrôn et
assassiné un excellent Prince , issu d’une longue

suite de Rois; comment, dis-je, ce peuple
étoit devenu l’esclave d’un homme naguères
inconnu de la Nation, et dont le nom étoit
à peine prononcé dans la sphère obscure ou il

étoit né,p. 2.56. (r) V
Mais cette même tyrannie, qui opprimoit

l’Angleterre au-dedans, lui donnoit au-dehOrs
une considération dont elle n’avoir pas joui
depuis l’avant-dernier règne. Le peuple Anglais
sembloit s’ennoblir par ses succès extérieurs -,
à mesure qu’il s’avilissoit -chez -’lui par le joug

.qu’il supportoit; et la vanité nationale, flattée
par le rôle imposant que l’Angle’terre jouoit
au- dehors, souffroit moins impatiemment les

cruautés et les outrages qu’elle se voyoit forcée de

dévorer,p. 2.80, 2.81. c t lIl semble à propos de jetter un coup-
d’œil sur l’état général de l’Europe à cette

équue , et de considérer les relations de

(I) Les hommes qui régloient alors les. affaires
étoient si étrangers aux talens de la législation , qu’on

le: vît fabriquer en quatre jours l’acte cdnstitutionnel
qui plaça CromWel à la tête de la. république. ibidem ,

la. 245. .On peut se rappelle: à ce sujet cette constitution
a de 1793, fait: en quelque: jours par quelque: jeune; gens ,
v comme “on l’a dit à Paris après la chûtes des ouvriers.

à . -



                                                                     

I. (181.)
l’Angleterre et sa’conduite envers les Puissances
vorsmes , p. 2.62.. ,

*Richelieu étoit alors premier Ministre de
France. Ce Fut lui qui, par ses émissaires,attisa
en Angleterre le feu de la rebellion. Ensuite, lors.-
que la cour de France vit que les matériaux de
l’incendie étoient suHîsamment combustibles , et
qu’il avoit fait, de grands progrès ,velle ne .jugea
plus convenable d animer les Anglpis contre leur
Souverain; au contraire, elle offrit sa médiation

entre le Prince et Ses“ sujets, et soutint avec
la famille royale exilée les relations diplomatiun
prescrites par la décence. p. 2.64.

Dans le fond cependant, Charles ne trouva au-
cune assistance à Paris, et même on n’y fut pas
prodigue de cmlités à son égard, p. 170 , 2.69.

On vit la Reine d’Angleterre, fille de Henri
1V, tenir le lit à Paris, au milieu de ses parens, V
faute de bois pour se chaulier”). 2.66.

A, Enfin , le Roi jugeacà propos de quitter la France,
pour s’éviter l’humiliation d’en recevoir l’ordre ,1

p. 2.67. I
L’Espagne fut la première Puissance qui re-

connut la ré ublique, quoique la Famille royale.“
fût parente ecelle d’Angleterre. Elle envoya un am-
bassadeur à Londres, et en reçut un du Parlement ,
p. 2. 68.

la Suède étant alors lusa au haut point des:
grandeur, la nouvelle republique rechercha son ,
alliance et 1*obtint, p. 2,65.. . .

“le!



                                                                     

( 182.  L Le Roi de For ugalavoir osé fermer ses Paris à ’
l’amiral républicain; mais bientôt,- eflrayé par”
ses perms et, par les“ dangers terribles d’une
lutte trop inégale , il lit routes les soumissionss
imaginables à la hère république, qui voulut,
bien renouer l’ancienne alliance de l’Angleterre
et du Portugal, p. 2.10.

’En Hollande, on aimoit le Roi, d’autant
plus qu’il étoit parent de la maison d’0-
range, extrêmement chérie du peuple Hol-
landois. On plaignoit d’ailleurs ce malheu-
reux- Prince, autant qu’on abhorroit les
meurtriers de son père. Cependant la pré- “
sence de Charles; ui étoit venu chercher
un asyle en Hollande, fatiguoit les États-
Généraux, qui craignoient de se compromettre.
avec ce Parlement si redoutable par son pouvoir ,
“et si heureux dans ses entreprises. Il y avoit tant ,
de danger à blesser des hommes si hautains, si
violeurs, si- précipités dans leurs A résolutions ,
que le gouvernement crut néceSsaire de donner
une preuve de déférence à la république , en écar-

tant le Roi, p. r69. ’ * 4 Y
On vit. Mazarin employer . routes les res«

sources, de son génie souPle et intrigant ,,
pour captiver l’usur ateur , dont les mains
dégouttoient encore u sangd’un Roi, pro-
che parent de la Famille royale de France. on,
le vit écrire à Cromwel: Je regrette l que lrs’
afaircs m’empêchent d’aller en Angleterre pré-

senter mes ,respccts en personne qu plus grand

homme du monde, p. 307. a

. MJ,

,Mn-n- .

.41: ;..’Î..---n...rî -434“



                                                                     

(183)
On vit ce même Cromwel traiter d’égal à é al-

avec le Roi de France, et placer son nom avant
celui de Louis XIV dans la copie d’un traité
entre les deux Nations, qui fut envoyée en
Angleterre , p. 2.68.’( note) v ’

Enfin , on vit le Prince Palatin accepter un
emploi ridicule et une pension de huit mille

h livres sterlings , de ces mêmes hommes qui avoient
égorgé son oncle, p. 2.63. (note) “

Tel étoit l’ascendant de république
l’extérieur.

Au-dedans d’elle-même, l’Angleterre renfermoit

un grand nombre de personnes qui se faisoient un
principe de s’attacher au pouvoir du moment, et
de soutenirle gouvernement établi, quel qu’il fût,
p. 2’59. A la tête de ce système étoit l’illustre et

i vertueux Blake, qui disoit à ses marins: Notre
devoir invariable est de nous battre pour notre
patrie , sans nous embarrasser en guzlles mains
réside le gouvernement , p. 2.7 9. I

Contre un ordre de choses aussi bien
établi, les royalistes ne firent que de fausses
entreprises, qui tournèrent contre eux. Le gouver-.
liement avoit des espions de tous côtés,» et il
n’était pas Fort diHicile d’éventer les projets d’un

parti plus distingué par 3911 zele et sa fidélité , que

par sa prudence et par sa discrétion, p. z 59. Une
des grandes erreursdes royalistes étoitde croire que
[tous les ennemis du gouvernement étoient de leur
parti : ils ne voyoient pas que les premiers i

“tu” Mx rMM’ 7-“ v/“x «favus;- - . p il *«’**» Àq

t



                                                                     

(13H
’révolutionnaires, dépouillés du pouvoir par

une faction nouvelle , n’avoient pas d’autre cause ’

de mécontentement, et qu’ils étoient encore
moins éloignés du pouvoir actuel que de la
Monarchie , dont le rétablissement lesmenaçoitde:
plus terribles vengeances, p. 2. 59.

La situation de ces malheureux, en Angle-
(Erre, étoit déplorable. On ne demandoit pas
mieux à Londres que ces conspirations impru-
dentes“, qui justifioient les mesures les plus
tyranniques, p. 2.60. Les royalistes furent em-
risonnés, on prit la dixième partie de leurs

biens ,’ our indemniser la république des frais que
lui contoient les attaques hostiles de ses ennemis.
Ils ne pouvoient se racheter que En des .

msommes considérables; un grand no re fut
réduit à la dernière misère. Il suflisoit d’être
suspect pour être écrasé par toutes ces exactions,

17.2.60, 2.61.
Plus de la moitié des biens meubles et.

immeubles, rentes et revenus du Royaume,
vêtoit seqtrestrée. On étoit touché de la ruine-
et de la désolation d’une Foule de familles

“anciennes et honorables, ruinées pour avoir
fait leur devoir, p. 66,. 67. L’état du clergé
n’éroit as moins déplorable : plus de la
moitié (le ce corps étoit réduit à la men-
dicité, sans autre aime que son attache-
ment aux principes “civils et religieux ,
garantis panics ont , sous l’empire des-
quelles il. aVoicnt choisi leur état, et par

A.“



                                                                     

( 185 )
le refus d’un serment qu’ils airoient en hara

reur, p. 67.

Le roi qui connoissoit l’état des choses et
des esprits, avertissoit les royalistes de se tenir
en repos, et de cacher leurs véritables senti-
mens sous le mas ue républicain, p. 2.54. Pour
lui, pauvre et n ligé, il erroit en Europe ,
changeant d’asyle suivant les circonstances, et
se consolant de ses calamités présentes par
l’espoir d’un meilleur avenir, p. 152.

Mais la cause de ce malheureux Monarque
paroissoit à l’univers entier absolument déses-
pérée, p. 34x, d’autant plus que, pour sceller
ses malheurs, toutes les Communes d’Angle-
terre venoient de signer, sans hésiter, l’enga-
gement solemnel de maintenir la forme actuelle
du gouvernement, p. 52.5 (1). Ses amis avoient
été malheureux dans toutes les entreprises qu’ils
avoient essayées pour son service, ibid. Le san
des plus ardens royalistes avoit coulé sur l’e-
chaFaud; d’autres, en grand nombre, avoient
perdu leur ,courager dans les. prisons ; “tous ’
etoient ruines par les confiscations, les amen-
des et les impôts I extraordinaires. Personne
n’osoit s’avouer royaliSte; et ce parti paroissoit
si peu nombreux aux yeux superliciels, que si
jamais la Nation étoit libre dans son choix

,(ce qui ne paroissoit pas du tout probable)

(r) En 1659, une année avant la restauration!!!
Je m’ineline devant la volonté du peuple.



                                                                     

me) .il farcissoit très-douteux de savoir quelle Forme
de gouvernement elle se donneroit, p. 342..
Mais, au milieu de ces apparences sinistres ,’
Inforthe (1), par un retour extraordinaire,
apphnissoit au Roi le chemin du trône, et
le ramenoit en paix et en triomphe au rang
de ses ancêtres, p. 54.2..

Lorsque Monk commença à mettre ses grands
projets en exécution, la. Nation étoit tombée
dans une anarchie complette. Ce général n’avoir
que six mille hommes , et les forces lÉgu’on

uvoi: lui opposer étoient cinq fois plus nes.
ns sa route à Londres, l’élite des habitan’s

de chaque vaince accouroit sur Ses pas, et
le prioit de vouloir bien être l’instrument qui
tendroit à la Nation la paix, la tranquillité,
la jouissance“ de ces franchises qui apparteè
noient aux Anglois par droit de naissance, et
dont ils avoient été privés si long-temps par
des circonstances malheureuses, p. 352.. On
attendoit sur-tout de lui la convocation légale
d’un nouveau Parlement, p. 3 35. Les excès de
la tyrannie et ceux de l’anarchie, le souvenir
du passé, la crainte de l’avenir, l’indignation
contre, les excès du pouvoir militaire, (tous ces
sentimens réunis avoient rapproché les partis
et formé une coalition tacite entre les roya-
listes et les Presbite’ricns. Ceuxci convenoient
qu’ils avoient été trop loin, et les leçons de

(I) Sans doute 2

“r



                                                                     

. détruire” le gouvernement ou la liberté , 5 5 5..

(13-7 Y -
l’expérience les réunissoient enEn au reste né?
l’Angleterre pour desirer un. Roi, seul remède
à tant des maux, p. 333, 55;. (1) N

Moult n’avait point cependant encore lin-g?
tendon de répondre au vœu de ses c0ncitovens,*
p. 35;. Ce sera même’touiours un problêmef
de savoir à quelle époque il voulut un Roi de t
bonne foi, p. 345. Lorsqu’il fut arrivé à Lon-,
dres, il: se félicita, dans son discOurs au Par-i
lament, d’avoir été choisi par la Providence
pour la “restauration de ce corps, p. 3 54,11:

rajouta que c’étoit au Parlement actuel u’il
appartenort de prononcer-sur la nécessité dunel
nouvelle. convocation, et (que s’il .se rendoit
aux ,vœux de la Nation sur ce point important,
il sulfitoit; pour la sûreté publique; d’exclure
de la nouvelle assemblée les fanatiques et les
royalistes , deux espèces d’hommes faites pour“

l i Il servithême le long Parlement dans une,
mesure violente, p. “6, Mais, des qu’il se
fut enfin décidé pour une nouvelle convoca-
tion, toutile Royaume fut transporté de joie.
Les royalistes et les Presbytériens s’embrassoient
et. se réunissoient pour maudire leurs tyrans,-

“ A g v v - a .»(1) En 1659. Quatre ans plutôt, les royalistes 4,.
suivant ce même historien, se trompoient lourdemenE,:
lorsqu’ils s’imaginoient que les ennemis du gouverne-

ment étoient-les amis du Roi. (Voyez ci’-devant,

page 167.) , ’ - A . ..:

u...“



                                                                     

(-188 )
. 358.11 ne restoit à ceux-ci que quelques

gum-l mes désespérés, p. 355. (I) - » , ’

Les républicainswdécidés et sur-tout les juges
du Roi, ne (oublièrent. pas dans cette occasion.

l Par eux ou par leurs émxssazres, ils représentoient
ail: soldats que tous les actes de bravoure qui
les avoient illustrés aux yeux du Parlement,
seroient des crimes à ceux des royalîsœs, dont
les vengeances n’auroîent point delbornes; qu’il

ne falloit pas croire à toutes les protestations
d’oubli et de clémence, que l’exécutiôn du
Roi, celle de tant de nobles, et l’emprisonne-
ment du reste, étoient des crimes impardont
nables aux yeux des royalistes, p. 566.

Maïs l’accord de tous les partis I formoit un -
de ces torrens populaires que rien ne peut
arrêter. Les Fanatiques même étoient désarmés;
et suspendus entre le désespoiret l’étonnement,
ils laissoient faire ce qu’ils ne pouvoient empê-
cher, p. 36;. La Nauon vouloit le rétablisse-
mentde la Monarchie; vouloit, avec une ardeur
injnie, quoiqu’en silence, le rétablissement de
la Monarchie, ib. (2.) Les républicains, qui se ,

“(1) En 1660; mais en 1655, il: craignoimt bim’
plus le rétablissement de la Monarchie-qu’ils ne [miss

nient le gouvçmement établi , p. 259.

(a) Mais l’année précédente , LE Pnurtssignoît,

un hésiter , l’engagement de maintenir la république.



                                                                     

( 139 v) i(formoient encore à cette (poque maître: à
Royaume, (1) voulurent alors parler de con-
dirions et rappeller d’anciennes (Propositions;
mais l’opinion publique réprouvoit Ces capitu-
lations avec le Souverain. L’idée seule de négo-
ciations et de. délais effrayoit des hommes
tassés par tantcde soufrahcesi’ D’ailleurs, l’exi-

thousiasme de la liberté, porté au dernier excès,
avoit fait place, par’un mouvement naturel, à
un espriE général de loyauté et de subordination.
Après les concessions faites â’Iâ Nation par le

feu Roi, la constitution Anglaise paraissoit
suflisarnment consolidée, p.364. ’

Le Parlement, dont les fonctions étoient sur
le point d’expirer, avoit bien fait une loi pour
interdire au peuple la faculté d’élire.certaines
Personnesà la prochaine assembléetp. ;6;;cat
Il sentoit bien que, dans les circonstances actuel- v
les, convoquer «librement la Nation ,l c’étoit
rappeller le; Roi, p. 36x. Mais le peuple se
moqua de la loi, et nomma les députés qui
lui convinrent, p. 565. ’ ’

Telle étoit la disposition générale des esprits,

lorsque ; . . h. l
CŒTERA DESIDERANTUR.

i

-Airisî , il ne fiant que jours au plus, pour clianger,
dans le cœur de ce Souverain , 14 hein: ou l’bndtfê’s

“une: en ardai” infinie.

(î) Remarquez bien l

.FIN.
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